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La Ligue Syndlcaliste se propose : 
syndicale, 
d'une seule 

Intersationsie sy 

2" De sortir les deux C. G, T., l'une de l'ornière.de 
la collaboration gouvernementale, l'autre de l'ornière 
Dé 1e coliebersi pate pee de rameher dant 
l'indépendance sÿndicale hors de laquelle 


prédominer dans les syndicats l'esprit 
de classe sur esprit de tendance, de sécte ou de Pari 
aïin de réaliser dès maintenant le maximum d'action 
commune contre le patronat et contre l'Etat: 


4e De participer 


qe De muiaienit Nirent ke -prévepts dé le P 
Taternationale d'après lequel li LE TRS des travail 
leurs ne sera l'œuvre que des leurs eux-mêmes. 


SON FONCTIONNEMENT 


La Ligue Syndicaliste groupe des syndiqués de 
due CUT eu de orprimlom autonome. 

Elle me peut neécpter l'adhésion d'organisations 
xyndicates, 

la Ligue sont constituées par des 

ris nnnéelles de membre vendues & francs et par 
des Limbres vendus 1 franc, 

Adresser toutes communications relatives À la Ligue 
Syndiealiste, à van secrfiaire : Maurice Cuawomianr 
9, quai Jemmapes, Pars-X*. 
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Notre budget de 1927 et nos objectifs pour 1928 


Nous sommes en relard pour présenter notre Plan de 
travail pour l'administration de la Révolution Proléta- 
nenne ; il aurait dû venir immédiatement après le flan 
pour la rédaction, lous deux sont étroitement liés. Nous 
ne sommes pas de ces esprils immalériels qui méprisent 
— ou qui jcignent de mépriser — les préoccupations lerre 
à lee, les questions d'argent. Faire vivre financièrement 
la K. F., équilibrer son budgel, n'est pas moins important 
à nos yeux que de la aire vivre intellectuellement. À 
quoi servirait d'écrire et d'imprimer si l'on ne se préoc- 
cupail de difjuser >? Combien de  lemps … pourrions-nous 
continuer à écrire et à faire imprimer si nous n'élions pas 
en mesure de régler l'imprimeur?  * 

une « coopéralive intellectuelle ouvrière » telle 
que la R.P., nous avons le droit de compter sur l'effort 
de lous nos camarades aussi bien pour sa rédaction que 
Pour son administration. {Nous voudrions qu'on se repose 
moins, qu'on se repose de moins en moins sur le petit 
noyau central, qu'on ne lui laisse pas tout à faire, qu'on 
ne se conlente pas de le regarder travailler ; il faut qu'on 
Parlicipe au travail, à tout le travail, qu'on aide avec son 
argent, avec son dévouement, comme avec sa pensée. 

En regardant notre budget, de 927, vous allez vous 
rendre comple combien celle collaboration de lous est 
nécessaire. Vous pourrez ensuile voir ce qu'il y a à faire 
Pour chacun de vous au cours de l'année 1928. 


Notre budget de 1927 


Pas besoin, n'est-ce pas, de reproduiré notre budget 
des années 1925 et 1926 : on peul s'y reporter (N° du 


15 juin 27). Etalons nos recelles el dépenses de l'année 
dernière. 


RECETTES 
En caisse au 1 janvier 1927 . 
onnements ordinaires 


v de soutien 
eate au numéro . 
tiptions 

Vente reliures à 


43.012 45 
3.042 95 
2.400 » 

524 90 


Total .....,............ 48.980 30 
Total des recettes …...... 50.028 65 
Total des dépenses!!! 48.980 30 


ge, télé) 
reliures « Selflior » 


Solde en caisse au 1*° janvier 1928... 1.048 35 


Nous n'avons bouclé notre budget, on le voil, que grâce 
aux abonnements de soutien el aux souscriptions. Les 
Premiers ont fourni 13.291 fr, 40, les autres 3.952 fr. 05, 
soil un lolal de 17.243 fr, 45. 
r Ces 17.243 fr. représentent en somme notre déficit de 
urions-nous pu comprimer nos déj 2 Evidemment, 
non. Elles sont réduites à l'extréme limile. Les frais d'im. 
Dés et d'expédition représentent 43.000 5 sur un 
lolal de 49.000. Pas un sou de gaspillé. Pas la moindre 
rer pour le gros travail de rédaction et d’admi- 


un poinl cependant, nous devrions pouvoir réduire 


105 dépenses: sur nos frais de recouvrement par la poste ; 
us atteignent environ 1.400 jr. Si nos abonnés prenaient 
{ navituae de renouveler eux-mêmes leur abonnement par 
1e moyen economique du chèque poslal, 1s nous évile- 
raient des jrais. Les yrais el aussi du lravail. Cette somme 
ae 1.AUU Jr. comporte aussi les jrais de recouvrement sur 
Les « possibles », recouvrements dont la proporhon d'im- 
payes est toujours grande. rare 

Les 314 Jrancs d achat de reliures « Selflior » représen- 
lent, à vrai dire, une simple avance. Nous avons été sur- 
pris en conslalant que 1 on nous avait aussi peu demandé 
celle reliure, pourtant commode, pralique el peu chère. 
ans doute ‘n'avonsnous pas assez insislé sur l'avantage 
quelle présente. Maigré le piètre résullal obtenu nous 
ailons farre etablir un cerlam nomore de 4 Setjhors » pour 
1Y28 adaptés à notre Jormal plus large. Avis aux ama- 
teurs! 


Comment équilibrer notre budget de 1928 ? 


Nous avons commencé l'année 1924 avec une encaisse 
inférieure de mille jrancs a celle du 1° janvier 1Y2/. 
avous devons en oulre prévoir que celle année encore notre 
engyre lolal de dépenses s'accroitra, comme il s'est accru 
normalement d'année en année: 23.934 ÿr. 30 en 1925; 
35.122 }r. 40 en 1920; 48.980 Jr. >Ù en 1927. 

lenant comple de cel accroissement probable des dé- 
penses, il Jaut que nous préparions un accroissement au 
moins correspondant des recelles. 

Comment Le pouvons-nous > 

HKegardons nos divers chapitres de recelles l'un après 
l'autre. 

Notre ambition, on le sail, nous l'avons souvent dit 
el nous le répélerons inlassablement, est 4 asseoir la vie 
matérielle de la K. F. sur cette base solide ; équilibrer 
notre budget avec les abonnements ordinaires, rien qu'avec 
eux. 

Les abonnements de soutien, les souscriptions, la vente 
au numéro elle-même devraient nous fournir les moyens 
d'améliorer et de développer la revue, de l'améliorer en 
recourant plus souvent aux clichés et aux pholos; en don- 
nant quand il est besoin huit pages de plus, en attendant 
de pouvoir porter le numéro à 24 pages, en assurant l’en- 
voi de cerlains numéros à de nombreuses adresses. 

l'ant que nous joignons difficilement les deux bouts, tant 
que les « soutiens » sont indispensables pour boucher le 
trou, combler le déficit, nous n'avons pas le droit de nous 
aventurer dans des dépenses qui seraient pourtant utiles 
pour notre propagande el pour notre action. Mais 
nous avons le devoir de penser au moment où nous pour- 
rons risquer ces dépenses, de travailler à ce que ce moment 
soil prochain. 

Nous devons rechercher une augmentation de recelles 
non pas sur un seul point, maïs sur lous les points à la 
fois, pousser les abonnements ordinaires, les abonnements 
de soutien, les souscriptions, la vente au numéro. Il faut 
que dans celle année 1928, par un effort d'ensemble, effort 
des camarades chargés de l'administration soutenu par l'effort 
de chacun de nos amis, nous arrivions à équilibrer notre 
budget avec les abonnements ordinaires el puissions passer 
à 24 pages. 


Vers les 2.000 abonnés 


Tablons pour 1928 sur un lolal de dépenses s’élevant 
à 60.000 francs. Pour y faire face, il nous faudrait, il 
nous suffirait de 2.000 abonnés ordinaires à 30 francs. 

A fin novembre 1927, quand nous avons publié notre 
tableau des abonnés par département, nous étions à 871 
abonnés (soutiens compris). Nous avons inscrit de nouveaux 
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abonnements, mais aussi des désabonnements, si bien que 
nous: sommes à peu pres au meme point, à 85. 

IL jaut que nous donnions un sereux coup d'épaule si 
nous voulons doubler, plus que doubler notre ch 
d'atonnes. 

Est-ce possible? 

IL suynit, pour en être convaincu, de regarder notre classe- 
ment aans les départements les meiteurs: Paris, 242: 
Seine, % ; Deine-et-Uise, 35; Fimslere, 52; Loire, 28; 
Khonc, 4; Alpes-Maritimes, £\ ; Aigerie, 21 ; Gironde, 
12; Indre, 12; Seme-lyéneure, 12; Vosges, Y; Ar 
dèche, 8; Nord, 8; Seine-et-Marne, B; Aisne, 7 : Bou- 
ches-du-Khôhe, / ; Haute-Vienne, / ; Meurihe-et-Moselle, 
b; Use, 0; Pas-de-Lalais, 0; Bas-Khin, 0; Uard, 2: 
Isère, 23 Jura, >; Haute-Loire, 3; Fuy-de-Lome, 5; 
Basses-Myrénées, 9 ; Haute-Savoie, 5; ele. etc. 

Il n'est pas un de ces departements qui ne puisse doubler 
son chiyyre acluel d'abonnes, même ceux comme le H'inistère 
el la Lowe, qui son en avance des autres. Il sujjit pour 
cela que lous nos camarades du Hinislère assent dans 
leur sphère ce que jont dans la leur Cornec et Allot ; 
que ceux de la Loire ne se reposent pas de même sur 
Lhévenon et Baldacei, qu'ils regardent autour d'eux, dans 
les diverses corporahons, dans les cenlres voisins. Dans 
la Loire, par exemple, de gros cenires ouvriers n'ont pas 
même élé entamés. 

ans 25 départements, nous n'avions pas un seul abonné 
à fin novembre ; nous avons pris pied depuis dans quelques- 
uns. Mais la marge reste grande, le champ est vaste, 

Disons-nous bien qu'il y a en France plus de 10.000 
camarades susceplibles de s'abonner. Beaucoup d'entre eux 
ignorent même l'existence de la R. P. D autres en ont 
entendu parler, mais n'en ont jamais eu un exemplaire 
entre les mains. Faire connaître la R. P., en faire circuler 
des numéros est la première lâche. Décider à s'abonner 
ua certain nombre de ceux qui 1 auroal awusi connue est la 
seconde lâche ; pour msaer l'une et l'autre sous avons besoin 
de l'aide active el perséuérante de lous ceux qui s'inlé- 
ressent à la R. P. En lravaillant pour elle, ils travaillent 
pour le mouvement. 

Notre chiffre d'abonnés et notre lirage ne correspondent 
aucunement à l'importance du courant que nous exprimons. 
Nous avons cherché notre public parmi les secrétaires de 
syndicats. Soil -qu'ils aient élé gagnés par l'orthodoxie, 
soit qu'ils lisent peu, nous n'avons pas oblenu grands 
résultals. Même mécomple du côté des militants du parti, 
en raison du boycollage du cenire, de l'esprit de jana- 
(Er qu'on a instauré, en raison aussi de la paresse intellec- 
luelle. 

Sans dédaigner notre champ d'activité d'hier, nous devons 
regarder plus loin, derrière les barrières dressées autour 
de nous. D'abord rechercher ceux qui pensent comme nous 
ou à peu près comme nous, souvent sans le savoir ; ils sont 
nombreux dans la C. G. T. U., dans la C. G. T., chez 
les autonomes. Rien que dans celte catégorie, il y a plus 
de 2.000 abonnés certains. Restent les autres catégories : 
ceux qui, sans penser comme nous, sont obligés de consta- 
ler que nous faisons un travail intéressant, nécessaire à sui- 
vre ; enfin ceux qui veulent s'informer sur le mouvement 
social. 

Deux moyens s'offrent à nos amis pour amener des 
abonnés nouveaux: le carnet d'abonnements et la liste de 
“ possibles ». 

Bien que nolre premier essai de carnets d'abonnements 
n'ait pas rendu beaucoup, nous croyons nécessaire de faire 
un nouvel essai. Îl nous semble que si 200 ou 300 camarades 
voulaient se charger de laper aulour d'eux, nous enregistre- 
rions par ce canal pas mal d'abonnés nouveaux chaque 
mois. Ces 200 ou 300 camarades existent, mais ils dorment. 
Vont-ils se réveiller? 

Il y a une aulre zone d'abonnés à chercher, ceux qu'un 
camarade ne peut pas voir lui-même pour raison d'éloi 
gent ou autre. C'est là que les listes d'abonnés « possi- 

les » sont nécessaires à dresser. Nous devrions avoir une 
telle liste pour chaque département, pour chaque corpo- 
ration à Paris. Un certain nombre de camarades nous en 
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ont fourni depuis trois ans ; il nous en arrive quelques-unes 
encore de lemps à autre. Nous voudrions, pour notre 
effort de 1928, que chacun nous dresse pour son départe- 
ment une nouvelle liste, aussi importante qu'il se peul, en 
tenant comple des diverses corporations, des grands centres 
cuvriers, des divers courants politiques. Quand nous regar- 
dos ce que nous possédons corporation par corporalion, 
nous sommes obligés de dire que les meilleurs de nos amis 
sont bigrement repl sur leur pelit milieu, qu'ils ne se 
préoccupent pas suffisamment de ce qui se passe à côté 
d'euc dans les autres corporations, à plus forle raison à 
2001 50 /Hlorèires dans. leur’ département:. Levez yn-peu 
les yeux. Cela vous sera utile. Et à la R. P. aussi, car 
vous serez à même de la fournir de « possibles » à qui 
nous Vferons l'envoi des”deitx numéros! d'un mots en let 
demandant de s'abonner. 

Si l'on veut nous aider, nous aurons vile fait d'atteindre 
les 2.000 abonnés qui sont nécessaires pour asseoir finan- 
cièrement la R. P. 











Les abonnements de soutien 


Nous avons eu 73 abonnements de soutien en 1927 ; il 
doit être possible d'en avoir plus en 1928; chaque année 
le nombre des abonnés à 100 francs a grandi ; il grandira 
encore celle année, nous l'espérons. 

Les 73 de 1927 se décomposent ainsi: 5 de grand +ou- 
tien à 1.000 fr. : 2 de 300 fr. : 11 de 200 fr. ; 15 de 100 
à 200 fr. ; 27 de 109 fr. ; 13 de 30 à 100 fr. 

Nous aurons besoin d'eux celle année encore, pour com- 
bler notre déficit probable. Si par miracle la montée des 
abonnés ordinaires tait rapide, nous ne ferons pas grâce 
aux « souliens » ; nous ne serons pas embarrassés de leur 
argent. Nous savons d'avance à quoi l'employer ; il y a 
assez de temps que nous élouffons dans nos 16 pages, que 
nous souffrons de ne pouvoir faire un numéro de 24 ou 
32 pages, que nous regrellons de ne pouvoir expédier lel 
numéro à tous les syndicats de France. 

Même le jour où nous bouclerons notre budget, nous 
ne supprimerons pas les abonnements de soulien. Nous 
lenons à ce que ceux qui le peuvent fassent pour nos idées 
communes ua effort supplémentaire. Celui qui n'a que son 
dévouzment donne son dévouement, celui qui peut y aller 
de 100 francs doit donner ses 100 francs, celui qui a des 
sous n'a pas le droit de verser comme un simple ouvrier. 
En versant plus, il ne rompl pas l'égalité, il la rétablit 
seulement. 














La vente au numéro 


Si nous avions pu douter de l'utilité d'un bilan, nous 
n'en doulerions plus après la conslalalion, — centre plu- 
sieurs, mais celle-ci nous a davantage surpris, — que nous 
avons ( des résultats de la vente au numéro, 

Seulement 6.539 fr. 15. 

C'est-à-dire 545 francs par mois, 272 fr. 50 par numéro. 
Cela représente la vente, le paiement à 1 0 avec 
la remise, de 250 exemplaires chaque quinzaine. C'est peu, 
fichtre! 

L'explication? Nous n'avions pas une foule de déposi- 
taires, mais dans le nombre beaucoup ne réglaient pas, en 
dépit des rappels. Il a fallu arrêter les envois. 

Maintenant, il faut se mettre à l'œuvre pour trouver de 
nouveaux déposilaires, el des dépositaires qui règlent régu- 
lièrement tous les mois, tous les trois mois au moins. 

IT nous faut des « multiples » et des dépositaires. Des 
« multiples », c'est-à-dire des camarades qui se chargent 
de placer dans leur usine, leurs assemblées syndicales, cinq, 
dix, vingl exemplaires aux camarades qui ne peuvent ou ne 
veulent débourser d'un coup le prix d'un abonnement. 
Des dépositaires, c'est-à-dire des libraires ou des kiosques 
à journaux qui acceplent d'afficher et de mettre en vente 
la R. P. Nous devrions en avoir au moins cinquante dans 
Paris, deux ou trois dans chaque quartier ouvrier ; autant 
en banlieue ; nous devrions en avoir dans chaque ville un 
peu imporlante de province. À nos camarades de nous les 
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trouver, de s'arranger pour le règlement chaque mois. C'est 
un moyen à ne pas négliger ; c'est ainsi que nous accro- 
dl des lecteurs inconnus el que nous foucherons des 
camarades qu'il serait difficile d'atteindre autrement. 

Nous devons, en 1928, faire grimper la vente uu numéro 
à mille exemplaires au moins. 





Mettons-nous au travail 


Parler notre chiffre d'abonnés à 2.000, celui des abonnés 
le soutien à 150, celui de la vente au numé.o à | 
tels doivent être nos objectijs pour celle année. 

Avouez que nous ne sommes pas ambitieux, el que nous 
leurions pouvoir faire mieux. 

Faisons cela el nous n'aurons, les uns el les autres, pas 
berdu notre temps. 

Mais pour y arriver, il faut que nous nous débarrassions 
d'une idée profondément fausse et d’un état d'esprit trop 
passif, frop spectateur. 
idée Jausse, c'est celle qui consiste à croire que nos 
débats de tendances doivent être réservés à un nombre 
restreint de camarades. Combien en connaissons-nous de 
militants amis qui, depuis des années, se refusent à troubler 
leur entourage avec les querelles de doctrines. Îls se figurent 
qu'en le faisant ils porteraïent tort au mouvement. Mais ce 
qu'ils se refusent à faire, nos adversaires le jont, ils sai- 
sissent cet entourage de loutes les querelles et le gagnent 
sans peine, puisque il n'y a pas résistance ou lrop tardive. 

t puis, l'entourage est légitimement froissé du manque 
le confiance que noire ami avait manifesté à son égard. 

malheureux s'entend dire: u Pourquoi nous cachais-tu 
la pensée? Tu nous croyais donc incapables de compren- 
dre? » Et ils croient, celle fois, avoir compris. 

L'état d'esprit passif, spectateur dont mous devons nous 
lébarrasser, c'est celui qui nous fait nous replier sur nous- 
mêmes, étudier ur nous, comprendre pour nous seuls, 
sans porler au dehors notre élude et notre compréhension 
des problèmes. Nous faisons de la eullure en pot à fleur ; 
Metlons-nous donc à faire de la culture en jardin, en 
attendant d'en faire en plein champ. 

Que la Révolution Prolétinemne ne reste pes sur le 
blanchelle de quelques centaines de militants, qu'elle entre 
Partout où quelqu'un se dit un militant syndicaliste, com- 
munisle, anarchiste ou socialiste. Le redressement du mou- 
Vement révolutionnaire français, disons-le bien haut, mar- 
chera de pair avec le développement de notre revue. 
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Parmi nos Lettres 


L'article de Louson, du 
Pelloutier et dernier numéro : « Un sièel 
le Congrès de Londres de lutte de classe », nous 
valu une intéressante lettre 
d'Augustin Hamon, l'ancien directeur de l'Humanité 
Nouvelle, le traducteur aujourd'hui du théâtre de Ber- 
nard Shaw, 1 y rappelle nolanument des faits demeu- 
rés ignorés, relatifs à la préparation du Congrès In- 
Aérnational de Londres de 1596, marqua la rup- 
Lure à la fois entre les anarch 


entre les éléments syndicaux 
ques, 




















Vous dites « Lex seules exceptions notables sont Owen 
#t Pelloutier w 

Ne faudrait-il pas y ojouter Errico Malatedta? Anarehiste 
communiste et syndicaliste, il à organisé des syndicats en 
Halie et en Espugne. Né dons la moyenne bourgeoisie, il 
abandonna les études médicales el vécut de san travail 
d'ouvrier électricien, quand les camarades ne pouvaient 
lui donner les modestes subsides qui permettaient 
de consacrer tout son temps à la propagande. 

En parlant du fameux et violent Congrès de Londres en 

6, mous dites : « D'un clé. el de l'autre soutenus 
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pur les Anglais, les délégués des syndicas français et d'un. 
Parti syndicaliste : le purti dllemaniste ». x 

Avec les délégués des syndicats et les ullemanistes, il y 
avait aussi les Ulenquistes. Edouard Vaillant n'avait pés 
voulu se joindre à Millerand-Guesde-Juurès. 

4 celle époque-là, j'étais très lié avec Fernand Pellou- 
lier. Je le voyuis quasi chaque jour depuis 1892. IL élait 
decen mon influence, cummuniste-anarehiste après 

resur-Loire, d'où il venait 
quand il arriva à Paris vous le notez, il était 
d'origine bourgeoise, mais lout à fait de petite bourgeoisie, 
car son père était qutit employé des postes. 

Après mainlx entretiens, nous eumes l'idée commune de 
luler contre la Social-Démocratie au Congrès de Londres, 
C'est nous deus qui, dans ce but, à Paris, organisamex la 
délégation syndicalo-anarehiste. Notre correspondant à 
Londres était mon ami Erica Malutesta, C'est lui qui 

fine des rapports avec les, milieu£ syndicaux anglüis, 
Nous dv je correspondunce très active ensemble. 
Malatesta et moi {mais Malatesta plus que moi) ugissions 
aussi en Espagne et en Hialie. Pour la Hollande, nous étions 
aidés par Christian Cornalisien 

A cette dpoque, le mouvement antisocial-démocrate était 
réellement d'origine ‘anarchiate. Les délégués allemunda 
qui élatent avec nous étaient des anarchistes, tel Landauer 
qui fut tué lors de la réuction contre la révolution de 
Kurt Etner. Les Huses étaient divisds, mais la plupart 
soctal-démocratés. Les Anglais, en réalité, jouèrent un rôle 
très effacé, Lx nous soutinrent nt de leurs votes 
el de quelques discours. Vous € «2 certainement le 

lume où j'ai reluté eéactement de ce Congrès 
uneur, QUE ue une date de L'histoire du prolétaria. 
Mais dans ce volume, on ne pouvait Jaire Jigurer la pré. 
paration de la bataille. Lex lignex précédentes voux don 
ram un aperqu de celie préparation qui Jut, en, rénumd. 
l'œuvre de trois hommes : Augustin Hamon, Errico Mala- 
testa, Fernand Pelloutier, (Je mets les noms par ordre 
alphabétique.) 













































































Voici quelques remarques 
de Moiny, les unes Aout à fait 
judicieuses, les autres, l'une 
d'entre elles au moins par 
e confusion entre l'introduction du machi- 
rationalisation, Mais toutes méritent ext- 
dssion : 


À propos 
de la rationalisation 








tant d 






V. ra demander à quelques copains de parler 














bien. Je crois, pour ma part 
que les capitalintex français — «1 ont réfléchi 
depui us contrearguments donnés pur 
Lés syndicats ouvriers. Quand # dit sur toux lex ons 





que la loi des huit heures allait saboter la production 
nationale et la mettre en mauvaise poxture en face de la 
production étrangère — allemande el américaine, | par 
cremple — le gros argument de la réplique ouvrière à 
êté ? le patronat français ext routinier, {a du retard, 
dt que ne prendil eremple sur son frère américain 
dl C'et Là qu'on voit une forte production 
les journées de travail, grâce aù machinisme, à 
tion À 
eupitalistes français sont allés en Allemagne, aux 
Pnis, et Us en sont revenus émerveillés. Comme 
fiers français mvuient raison! KE en avant la 
rationalisation ? 

Nous ne pouvons guère maintenant protester contre le 
muchinisme, la réorganisation, lu standardisation, ete, Mais 
il faut parer à leurs méfaits : surproduction, engendreuse 
de chômage. el de guerres ; compression ‘de _ personnel 
encore le chémage et les bas salaires) : abrulissement par 
la travail trop intensif, trop mécanique qui augmente les 
accidents. qui mène à l'alcoolisme et qui amène louer 
sortes de troubles physiologiques. 

La solution, é'est : el ln contrôle ouvrier de certaines 
méthodes = rotionalisatrices », el l'abaissment de la jour- 
née de travail. 

Avec celle dernière, moins de surproduction, moins de 
ehämage, plus de bien-être et de plus hauts salaires, 

Dans le pursé, quelques industries ont « rationalisé ». 
mais Lien peu ont fait profiter les ouvriers de ce « pro: 
grès ». Un eus cependant : l'introduction de la machine 
dans la composition typographique, parce qu'il y a eu 
organiselion de la défense ouvrière - contrôle et diminution 
de la journée de travail. 

Un vieus militant du Livre ne pourrait-il 
nelque chase-sur ce rappel du passé ? 





























































nous. écrire 








Quelques lettres ln camarade nous communique 
de Moscou quelques extraits de lettres qu'il 
4 reçues de Moscou : 


IL y aurait eu grève à l'usine des machines ugricoles de 
Liouberetsk sous le mot d'ordre les Souiels sans com- 
munistes. 

Grève égale) appareils de 
levage (avec l'appui de tout unisté) ainsi 
qu'à Kharkow pour le règlement de nouveaux tarifs 

Le livré de Miglioli est édité pur l'Internationale pay 
sanne ; d'est un homme honndte mais désespérément poète ; 
il idéalise out ; en outre il avait tôut Le temps en vue les 
paysuns italiens, dévant lesquels il voulait montrer la révo- 
lution sous un aspect attrayant ; en Jin de compte À 
pas habité les villages : il à communiqué pur à 

IL est inutile que je le dise qu'ici on est co 
un_cinématographe permanent. Chaque jour on appr 
une nouvelle Les eux 'élaient quelque peu calméex 
depuis le dernier orage dex oppositions, quand avant-hier 
on apprit que Vouyovitéh avuit reçu l'ordre de partir en 
exil, vers La mer Blanche duns les trois jours ; hier mat 
Hs étaient sapt à racevoir le même ordre, puis quinse, 
+ maintenant trente, parmi lesquels vingt supronouistes. 
Hs y sont tous et Smilga, et Smmirnoe. IL ÿ uen outre 
des ‘arrestations, parmi lesquelles l'es-épousé de Piatakor, 
lequel doit être compris parmi les esilés, auxquels il ne 
reste plus qu'à prendre lu voie du Nord. 

Je Pavals dorit que j'avais abandonné une usine parce 

ue réellement je n'avais plus la jorce d'y continuer. 
oies quelques détatis. en plus : 

J'étais en chômage depuls trois mois, l'ambiance de la 
Bourse du Travail KOJjice de placement) m'étouffait; Les 
masses dé chômeurs augmentent avec progression 
penis Le locaux sont étroits : les employés ne 


suffisent pas à la besogne : ler méthodes d'organisation 
sont le reflet de celles appliquées dans le pays, faites dirait 
on, pour compliquer toutes choses ; l'esprit prédominant 
c'ese la dépression sur toute la ligne : l'ouvrier sans l'or. 
queil de-son travail sons moyens de product 


est réduit 
l'état de mendiant el même quand il proteste, il reste 


toujours inférieur à sa tâhe suclule. 


Un cu belge, u 
Peut-on rester au Parti Ouvrier mineur, n'adrense 
après les déportations? Une lettre vive mais an 
cale où il s'élève contre le 
polut de vue que j'ai exprimé dans mon « Carnet » 
du 1er février. 
En voici les parties essentielles : 


Décidément, non, cumarude Monatte, je me puis laisser 
passer ton arliele « Debout contre l'infarnie », de la KP 
du 12-28, sans le crier ce que j'en pense. Tu y dis que 
“ … le parti, ce n'est par la classe ouvrière. que la 
mesure est comble... que la place d'un communiste n'est 
plus dans les P. C. officiels... à plus forte raison celle des 
révolutionnaires qui ne meilent pos Le parti au-dessus de 
tout» 

Tu te trompes! Peut-être en France, l'opportuniame 
duns le P. €. &t-il accompli plus de besogne néjaste contre 
la euue, peutétre pour cela, l'indignation estelle à son 
comble.‘ Peut-être las ouvriers et intellectuels, morale- 
ment propres, éprouvent-ils un immense dégoût pour les 
uéluels dirigeants du P. C. Je le crois aisément. 

Mais les opportunistes ne sont-ils pus les mêmes dans 
le monde antier! lei, l'actuelle crise dans le Parti come 
imunätte belge nous met aus prixes, plus que jamais, avec 
nos opportunistes, menteurs. hypocrites, lâches, flatteurs 
de VTC. falsijicateurs de nos paroles el de hos écrits 
Mair… dévons-nous pour eela leur faciliter la besogne en 
les laissant seuls dans le P. C..…. Nom, n'esee pas ! 

C'est nous qui avons raison, « pas seulement dans la 
question dite « question russe » mais sur loutes les 
questions pour lesquelles nous nous ballons avec eux, 
tactique syndicole, tactique électorale, front unique, ete... 

Sortir, jormer un nouveau parti, une IV° Internationale, 

ui, si rous sommes dégoûtés sentimentalement, si nous 
sommes révolutionnaires pour la « beauté de la cause ». 
pour les fleurs et la poudre de ris! Mais mille fois non, 
si nous comprenons qu'il Y a encore à faire dans les 
P. C., que la hesogne la plus juste, la plus dure aussi, 


Te ñ 
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est là, jace aux ennemis, pour les en déloger. Mille fois 
non #i sommes au P, C, par nécessité! Serait 
érul que Chésoire, les événements nous montrent 
nécessité d'un nouveuu parti, actuellement? Non! Les 
wueriers he érvient pes que le P. C. accomplit une betogne 
Gorquire. Ia n6 comprendraient pas que nous 
Pauqu'L sentent Calinelivemnt. Que E'e1t 
Cunire le courant thermidorien, ! Mais contre le 
de. Julte aussi 1 | Gens cqui fuient actuellement 
ne secte, oui, une secle, rien d'autre, car 
nairen Les délalaseront 1 Veux. 
HuPqua mous datent? 


le ne voudrais pas L'enlever Lon courage et ton 

poir dans la bataille qui se livre au sein du parti 

menéz avec plus d'ardeur et de cohé- 
sion que nous ne l'avons fait jadis. Sans doute parce 
que vous êtes plus attachés que nous à l'idée de parti. 
Probablement aussi parce que le mal qui ronge l'In- 
ternationale communiste et L'Etat ouvrier russe à fait 
des ravages plus visibles en quatre ans. 

Vous ne voulez pus être des communistes domes- 
Liqués. Vous le p Mais vous rendez-vous bien 
compte qu'a ny place pour des communiste 
non domestiqués dans l'internationale et dans le: 
partis? Ou vous cupitulerez où vous serez chassés. 
L'internationale est experte en l'art des manœuvres 
de parti. Regardez ce qui est advenu en Italie de Bor- 
diga. 1 avait de la grosse majorité du parti 

a dissocié cette majorté ; on à jelé l'in- 

ce de la Hévolution russe dans la balance ; on à 

Bordiga quelques-uns de ses lieutenants. 

L'emprisonnement de Bordiga à rendu la besogne 

plus fa Mais de toutes façons, le parti italien 

devait devenir ce qu'il est, un parti docile comme les 
autres, 

Van Overstraten et loi, mon camarade, vous aurez 
le anâme sort, Le parti belge vous échappera. Vous 
en serez chassés comme trotskystes, Tous les oppo- 
sants sont éliquelés trotskystes. « Se débarrasser du 
trotskysme, c'est la condition préalable pour conti. 
nuer la bolchévisation de V’L. G. », lit-on dans la revue 
L'Intérnationale Communiste du 15 janvier. 

Chacun de nous, quand il écrit, s'inspire plus par- 
diculièrement de la situation dans son pays. Il est 
bien sûr que je pensais surtout à la situation en 

rance, mais je ne pensais pas qu'à elle. 

En France, un grand nombre de révolutionnaires 
sont entrés au parti sans en adopter complètement 
l'idéologie. Beaucoup se lamentent sur la pol 
yndicale qui y est suivie, Mais cette politique qu'ils 
déplorent, ils s'y associent Journellement ; par disci 

ï apportent leur aide. Vont-ils continuer 


Je pensais surtout aux déportations. L'émotion a 
profonde ; elle le reste? mais par quels actes se 
duit-elle ? Va-Lon accepter les déportations ? Va-t-on 
ou) Va--on les rder comme un banal 

L Le révolutionnaire » 

Dans leur dernier appel, les déportés gardent 
espoir dans l'internationnle, dans les partis qui la 
composent, dans les communistes de partout, Je ne 

e pas cet espoir. Ifien ne peut venir de l'inté- 

«= partis. Quiconque voudra parler sera vite 

onné où exelu. C'est du dehors, c'est la classe 

re, en dehors des partis communistes, qui 

le souhaiterais me trom- 

per, es prévisions restent au- 

dessous de la réalité. Quand on voit comment un 

homme tel que Kreibich, le militant communiste 

lchécoslovaque, peut parler du suicide de loffé, on 

mesure avec quelle rapidité sombrent militants et 
partis communistes, 

Je le répète, les déportations viennent de porter le 
dernier coup mux ports et à l'Internationale commu 

le. — P. M. 
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UNE LUTTE DE CLASSE DE L’ARISTOCRATIE INDIGÈNE 


L'INSURRECTION ALGÉRIENNE DE 1871. 


Les colonies sont très à la mode. Depuis l'échec de 
la Révolution allemande, la plupart des camarades sont 
convaincus qu'il est de leur devoir de consacrer « cin- 
Quarte pour cent de leurs efforts au travail colonial ». 
Malheureusement, le public français, aussi bien les 
prolétaires que les bourgeois, est terriblement ignorant 
de tout ce qui se rapporte aux colonies et la meilleure 
volonté des camarades n'aboutit, la plupart du temps, 
qu'au vote d'ordres du jour théoriques. Comme cela 
paraît quelque peu insuffisant, La Révolution Proléta- 
rienne a eu l'idée de faire prendre à ses lecteurs un 
fout petit peu contact avec les réalités coloniales. Elle 
leur donne, aujourd'hui, un aperçu de la srande insur- 
rection (1) qui secoua l'Algérie en 1871, l'année 
même de la Commune. Une étude sur le soulèvement 
de 1917 suivra peut-être. 





Les premières hostilités 
« Ertre eux et nous, c'est une question de force ». 
Cet avhorisme est aussi vrai de colonisé à colonisateur 
que de prolétaire À bourgeois. La vraie cause de 
l'insurrection fut l'affaiblissement militaire de la France. 
Dès juillet 1870. toutes les troupes d'Algérie avaient 
êté embarquées. Lorsqu'elles furent défaites et l'empe- 
reur prisonnier, l'insurrection exista virtuellement. 
D'une part, les seigneurs, les caïds, les chefs de 
s0ff (2) se mettaient à acheter de la poudre et des che- 
vaux, À fortifier les anciens oppida, les forteresses 
naturelles que la tradition avait consacrées. D'autre 
part, de tous côtés, surgissaient des chertia ou assem- 
lées populaires de dix à douze membres, qui se don- 
naient pour tâche de « surveiller le caïd, infliger des 
amendes, saisir les biens des récalcitrants ou des dissi- 
dents à la cause commune, acheter des chevaux, des 
ents du cadi 
des 







certains endroits, des caïds, se sentant menacés 

importance de ces chertia, ne s'insurgèrent et n'en 
lraînèrent leurs tribus à la guerre que parce que c'était 
le seul moyen de retrouver leur autorité 

De plus, l'Algérie tout entière était soumise à la 
propagande très active de Mahieddine, le fils de 

ancien émir Abd el Kade-. Il s'était transporté clan- 
destinement à Nefta, dans le Sud Tunisien, et envoyait 
À tous les chefs, notables, personnages religieux et 
autres, des lettres dont voici un exemplaire 

I n'y a de secours que de la part de Dieu. Celui qui 
implore l'assistance du Fort, du Dompleur, Mahieddine, 
fils de l'émir Abd el Kader, V287, 

(1) La plupart des faits el des notes aue nous appor- 
tons dans cet article sont empruntés à l'ouvrage publié 
en 1891 par M. Rinn, directeur des Affaires indigènes. 
C'est le seul travail d'ensemble existant sur la question | 

(2) Sof : parti. 











Nous sommes venus ici avec l'intention de secourir la 
religion et de protéger le pays. Nous savons que vous 
désirez la guerre sainte. Dieu a anéanti nos ennemis, il ne 
leur resle plus ni lerritoire ni armée, Tenez-oous prêt pour 
le jour de nolre arrivée au milieu de vous. Vous n’ignorez 
point que les prescriptions de Dieu sont que l'infirme seul 
peul s'abstenir de combaltre: lout homme valide doit con- 
fribuer au Djehad, soit de sa personne, soit de ses biens. 
Préparez-vous donc à relever la religion. Le moment du 
départ est proche, et votre délivrance imminente. Soyez 
sur vos gardes. Salut! 











Les ambitions du prince furent d'ailleurs déçues. 
Ses lettres ne servirent qu'à faire travailler les esprits, 
et beaucoup furent remises par leurs destinataires aux 
officiers des bureaux arabes. Il ne devait parvenir ou'à 
faire attaquer Tebessa le 9 mars et à s'avancer lui- 
même jusqu'à Négrine. 

+ Ce n'étaient pas là les premières hostilités. Les pre- 

miers coups de fusil avaient été tirés dès le milieu de 
janvier dans la région de Souk Ahras. Elles avaient 
été provoquées par une mutinerie de spahis indigènes 
que le ministre de la guerre avait ordonné d'expédier 
en France, contrairement aux termes de leur engage- 
ment. Les spahis désertèrent au nombre d'une centaine 
et trouvè-ent assez de sympathies dans la tribu noble 
et puerrière des Hanencha our attaquer Souk Ahras. 
Ils l'assiépèrent du 23 au 28. 

Cette affaire n'avait pas eu une grosse importance. 
Cependant elle avait été menée par une tribu jouissant 
d'un grand prestige et le caïd révoqué oui l'avait menée, 
très frappé par la prise de Paris, préchait ouvertement 
l'insurrection. 

Peu de jours après, le 14 février, une autre révolte 
éclatait dans le nord du département, à El Milia. Elle 
fut merée par la tribu des Ouled Aïdoun. Ces indi- 
gènes s'étaient soumis dès le début de la conquête, et 
avaient _toujours été fidèles. Témoins de l'écrasement 
de la France et croyant son expulsion définitive immi- 
nerte, ils eurent peur que leurs quarante années de 
<ompromission leur soient durement reprochées. Ils pri- 
rest donc les devants et voulurent être les premiers à 
débarrasser la terre d'Islam des « auelques moucherons 
ubliés à El Milia par les Français » 











insurrection 


Toutes ces prises d'armes locales n'étaient aue des 
symptômes, les premières rafales qui précèdent la tem- 
pête. L'insurrection proprement dite ne devait éclater 
ue le 15 mars (trois jours avant la Commune de 
Paris!) par la révolte du bachagha Mokrani. Si Mo- 
Lrari ne fut pas, en effet, la cause de l'insurrection, il 
en fut le héros, l'incarnation, à tel point que les indi- 
eènes appellent aujourd'hui encore cette malheureuse 
année 1871 « l'année de Mokrani ». 

La famille Mokrani était de très haute noblesse. 
Elle régnait, avant l'arrivée des Français, sur la m 
jeure partie de la province de Constantine. Ses chefs 
n'avaient jamais été des vaincus. Après être restés en 
état d'insoumission permanente sous les Tures, ils 
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s'étaient soumis de leur plein gré av autorités fran- 
çaises : ils leur avaient offert, sans qu'elles eussent à 
combattre, des territoires, des sujets, des contribuables 
qu'elles n'étaient pas en état de conquérir de vive 
force. La France avait, en somme, traité avec eux de 
puissance à puissance (1). Moyennant la reconnais- 
sance de sa suzeraineté, elle laissait aux Mokrani, 
comme à bien d'autres seigneurs, le gouvernement 
effectif de leur territoire. 

Ceci se passait au moment de la conquête. Plus 
tard, quand la France fut mieux assise en Algérie, 
elle supporta mal l'importance de ces seigneurs indi- 
gènes ; elle ne se contenta plus de leur demander de 
combattre à son service, de payer un t-ibut annuel et 
d'assurer la paix; elle entreprit de diminuer d'une 
façon lente, mais continue, leur puisance, effective. 
On diminua le nombre de tribus qui leur étaient sou- 
mises, on leur interdit de lever des impôts, on limita le 
nombre de cavaliers de leur garde; bref, le but poursuivi 
était de réduire ces anciens seigneurs à n'être plus que 
des officiers de police judiciaire, des fonctionnaires 
Les Mokrani n'étaient plus les sul- 

le père de l'insurgé n'était plus 
que khalifat: lui-même, El Hadj Mohamed Ben el 
Hadj Ahmed el Mokrani n'avait droit qu'au titre de 
bachagha. 


C'était un homme très intelligent, très affable, très 
chevaleresque, plein de l'idéologie qui convient à un 
homme d'épée. Loyauté, courage, honneur et hon- 
neurs. Î1 souffrait naturellement des humiliations et des 
vexations continuelles dont il était l’objet ; mais que 
faire? 11 était trop avisé pour se révolter tant que l'em- 
pereur était là et l’armée intacte ; de plus, il acceptait 
facilement d'obéir à des « hommes de race » comme 
le maréchal de Mac-Mahon. L'empereur tombé, la 
République proclamée, il sentit que sa situation allait 
devenir plus humiliante que jamais et songea à se reti- 
rer. Prenant connaissance des décrets du 24 septembre 
qui instituaient le gouverrement civil en Algérie, il 
répondit : « Je veux bien obéir à un soldat ; je n'obéirai 
jamais à un juif, ni à un marchand. » 

Cependant, la France étant encore en guerre, il 
estima que ce serait une déloyauté de auitter son poste; 
il se contenta de ne plus se rendre à Bordj-Bou-Arré- 
ridj que sur des convocations expresses. Re 

En jarvier, le gouvernement de Bordeaux adressait 
aux indigènes une proclamation vaguement socialisante. 
Elle était signée de M. Crémieux. Cela seul, paraît-il, 
constituait un scandale. Un Juif, se permettre d'adres- 
ser une proclamation à des Musulmans! Un Juif leur 
parler comme chef d'Etat! Les plus modérés dirent : 
La France n'est plus rien puisqu'un Juif la gouverne. » 
Quant au bachagha, il répondit par écrit : « Je n'obéi 
rai jamais à un Juif. Si une partie de votre territoire 
est entre les mains d'un Juif, c'est fini. Je veux bien 





















(1) Le sentiment de leur ancienne puissance est encore 
net chez les derniers représentants de l'aristocratie indi- 
gène. Avant d'être exilé, l'émir Khaled, petit-fils d'Abd 
el Kader écrivait dans son journal: « La France doit se 
rappeler qu'elle n'est pas entrée en Algérie comme en 
Tunisie, musique en l$te et drapeau déployé, et que si 
nous avons té vaincus, nous avons tout de même droit 
aux honneurs de la guerre ». À quoi un journal bourecois 
répondait: « Les honneurs de la guerre! Ah g! Est-ce 
que M. Khaled parle d'égal à égal avec la France? » 
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me mettre au-dessous d'un sabre, dût-il me trancher la 
tête, mais au-dessous d'un Juif, jamais! jamais! » 

Sa situation allait devenir de plus en plus difficile. 
Les Européens. de Sétif et de Bordj-Bou-Arréridj 
avaient si bien la hantise de l'insurrection qu'ils récla- 
maient chaque jour son arrestation et son exécution ; 
une dépêche officielle partie d'Aumale annonça même 
un jour que l'insurrection était un fait accompli. Le 
bachagha était si peu insurgé qu'il faisait presque cha- 
que jour réparer les fils du télégraphe que la malveil- 
lance coupait sur son territoire. De même, il faisait 
rechercher et rendre à son propriétaire un troupeau 
volé à un colon français. L'ordre étant venu de 
tantine de faire évacuer des chantiers de travaux pu- 
blies dont il avait garanti la sécurité, il ne se laissa 
pas abattre par une nouvelle humiliation ; au contraire, 
comme l'argent manquait partout, que les ouvriers 
n'avaient pas été payés et risquaient de provoquer des 
désordres en rentrant en ville, il leur avança 1.500 fr. 
de ses propres deniers et leur fournit une escorte de 
mulets que personne ne paya. Pendant ce temps, le 
colonel Bonvalet, commandant à Constantine, était tel- 
lement persuadé de l'imminence de la révolte qu'il 
envoyait un officier du génie fortifier Bordj-Bou-Arrérid 
et prévenait la gamison qu'elle serait probablement 
attaquée le 2 mars, jour de l'Aïd-el-Kébir, grande fête 
musulmane. 

Le colonel Bonvalet avait ainsi l'esprit faussé par la 
panique de la population européenne et par la fréquen- 
tation des Abdesselem, cousins, Hvaux et enpemis mot- 
tels du bachagha. Celui-ci n'ignorait pas ces relations 
de Bonvalet et des Abdesselem ; il arriva à être per- 
suadé, non sans apparence de raison, qu'on voulait le 
faire arrêter ou empoisonner. Le 27 février, il envoya 
sa démission au général Lallemand, chef qu'il avait 
toujours respecté et aimé. Il la renouvela le 9 mars. 
Cette démission alla du général Lallemand au colonel 
commandant la subdivision de Constantine, puis au 
u général administrateur » qui devait la transmettre au 
commissaire extraordinaire, Le désordre était à son com- 
ble dans le gouvernement de l'Algérie! 

Finalement, après avoir gagné le plus de temps pos 
sible, le « général administrateur » qui était vraisem- 
blablement un civil, écrivit au capitaine commandant le 
cercle de Bordi-Bou-Arréridj: « Dites au bachaga 
qu'il m'adresse directement sa démission, mais que, 
Süsqu'à ce qu'elle soit acceptée par le gouvernement, 
nous le rendons responsable des désordres qui pour- 
raient avoir lieu ans son commandement. » 

Cette façon comminatoire de ere au bachagha 
qu'il ne relevait plus des chefs militaires auxquels il 
«était adressé était bien faite pour l'irriter. Ce fut fini! 
11 manda près de lui ses parents et amis et leur déclara 
que le moment était venu de se révolter contre le « gou- 
Vermement des Juifs et des mercantis ». 

















Le début de la lutte 


Il y eut à la Medjana dans la soirée du 14 mars, 
une réunion qui fut à la fois un conseil de famille et 
un conseil de guerre. Le bachagha exposa son plan. 
Il ne fallait pas penser, selon lui, à se débarrasser des 
Français! La paix était faite, des troupes allaient arri- 
ver et il y avait, parmi les Musulmans, beaucoup trop 
de chefs qui, pour conserver leurs positions, serviraient 
les Français. Il fallait réserver l'avenir, faire une ma- 
nifestation armée assez longue pour forcer le gouverne- 
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ment français, quel qu'il fût, à compter avec la puis- 
sance des grandes familles et à maintenir les Ouled 
Mokrari dans une situation élevée, à peu près indé 
dante et conforme à celle qu'avait pensé avoir le kh: 
lifat, son père, quand il s'était volontairement mis au 
service de la France. Dans cet ordre d'idées, le bacha- 
gha ne voulait ni massacres ni pillages inutiles. La 
première chose à faire, selon lui, était de ravager tout 
le pays tenu par les Ouled Abdesselem, ses rivaux. afin 
de montrer l'impuissance de ces gens-là et les perdre à 
jamais dans l'esprit des colons, en forçant tous les 
abitants des villages européens à se réfugier derrière 
les murs de Sétif. On ne chercherait pas à attaquer cette 
ville qui avait des murailles et des carons, mais on la 
bloquerait et on l'isolerait de Constantine, comme on 
bloquerait aussi et comme on isolerait Bordj-Bou-Arré- 
ridj. Lorsque les tribus voisines verraient les goums 
de la Medjana maîtres de toute la plaine, d'Aumale à 
Constantine, ce qui était faisable, l'insurrection s'éten- 
drait forcément et quand les Français ne pourraient 
plus sortir des villes et y seraient bloqués, ils achète- 
faient, par des concessions, la neutralité des irdigènes 
et l'alliance des familles dirigeantes. 

Cet objectif était exclusivement politique. Il parut 
trop modeste ; l'idée de marcher d'abord vers Sétif 
fut combattue par bon nombre de gens qui avaient 
une confance li i 














imitée dans les capacités guerrières du 
bachagha. La première chose à faire, selon eux, était 
prendre Bordj-Bou-Arréridj et d'anéantir cette 
petite garnison de mobiles qui n'étaient pas des sol- 
dats. Ce serait done chose facile et cela ferait autre- 
ment de bruit que des razzias chez les Ouled Abdesse- 
lem. Ce dernier parti finit par l'emporter et l'attaque 
de Bo:dj fut résolue. 
bachagha écrivit aussitôt au capitaire Olivier, 
commandant supérieur de Bordj-Bou-Ar:éridj, la lettre 
suivante : 








J'ai reçu la lettre par laquelle vous me transmettez les 
instructions du général de Constantine qui a écrit que ma 
démission n'était pas acceplée el que je reslais respon- 
sable des tribus placées sous mon commandement. Veuillez, 
je vous prie, lui faire connaître que monseigneur le maréchal 
le Mac Mahon avait accepté ma démission et que, si 
j'ai attendu jusqu'à aujourd'hui pour revendiquer ma 
liberté, c'est seulement en raison de la guerre soutenue 
Par la France contre la Prusse. Aujourd'hui, la paix est 
faite et ‘a suis délié de mes promesses. Veuillez l'infor- 
mer qu'il ne saurait m'imposer aucune responsabilité pour 
lex faits! qui se! commellenl. en: rabon de l'anarchie exts 
lante. 

Vous connaissez la cause qui m'éloigne de vous : je ne 
Puis que vous répéler ce que vous savez déjà: je ne veux 
plus être l'agent du gouvernement Je vous renvoie 
mon mandat de février ; j'ai refusé de le toucher el je 
ne veux plus, dans les circonstances où nous sommes, exer- 
cer l'emploi que j'occupais. Je m'appréte à vous com 
baltre ; que chacun aujourd'hui prenne son fusil! Trans- 
metlez vile, je vous prie, à M. le Général Augerand, la 
letire que je vous envoie à son adresse. Restez avec le 
bien, et que le salut de Dieu soit sur vous! 























Ces lettres écrites, le bachagha fit couper le télé- 
graphe que tant de fois il avait fait réparer depuis trois 
mois, puis il envoya des émissaires dans diverses direc- 
tions. 

Nous n'avons pas l'intention de raconter par le 
menu les faits militaires. 

6 mars au matin, le bachagha paraissait devant 
Bordj-Bou-Arréridj, et tout près de la ville, sans armes, 
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dans un burnous d'une blancheur éclatante, passait en 
revue ses nombreux cavaliers. Cette imposante céré- 
monie avait immédiatement pour effet de provoquer la 
désertion des spahis indigènes de la garnison qui pas- 
sèrent aux rebelles avez armes et bagages. 

La ville était attaquée vers midi, entièrement occu- 
pée dans la nuit. La garnison et les civils s'étaient réfu- 
giés dans le fort. Ils y restèrent pendant dix jours; le 
26 mars, une colonne de 2.000 bommes, dirigée par 
le colonel Bonvalet, vint les libérer. 

Durant tout ce siège, la conduite chevaleresque du 
bachagha ne se démentit pas. C'est ainsi que, le 
18 mars, il proposait au cavitaire Olivier d'accom- 
gner à Sétif, sous l'escorte d’un goum d'élite, dont il 
prendrait lui-même la direction, les colons, les femmes 
et les enfants enfermés dans le foit. Ceite proposition 
tait vraisemblablement sincère, En effet, lorsque, huit 
jours plus tard, le colonel Bonvalet fit évacuer la popu- 
Faion du fo le bachaga se garda d'attaquer le convoi 
il se contenta de le suivre avec un goum beaucoup plus 
puissant, le protégeant contre les attaques D ebles de 
rebelles isolés. 





La révolte de l'élément démocratique 


Mais le bachagha ne pouvait songer à rester isolé. 
Dès le début de l'insurrection, il s'était adressé aux 
autres seigneurs indigènes, aux autres djouads, comme 
lui lésés dans la puissance de leur classe. Il n'avait pas 
été suivi. Même son ami, le noble Ben Ali Cherif, 
personnage religieux jouissant d'une grande influence, 
l'avait abandonné. Force lui fut alors de surmonter sa 
répugnance et de solliciter l'alliance d'une puissance 
démocratique très importante, la Confédération reli- 
gieuse des Khouans. 

Cette organisation groupait près de 600.000 âmes ; 
ses adeptes en état de porter les armes, une centaine de 
mille hommes rompus à la discipline, étaient organisés 
en des sortes de sections ayant à leur tête des « moqad- 
dem » ou chefs spirituels pouvant fo:t bien, À l'occa- 
sion, se transformer en chefs de guerre. Le chef 
rominal de l'organisation était une espèce de saint, le 
vieux Chikh el Haddad, surnommé le fils du forgeron ; 
il jouissait d'un prestige immense, mais il n'était qu'un 
jouet entre les mains du plus ambitieux de ses fils, le 
rusé Aziz. Celui-ci eut vite fait de persuader le vieil- 
lard que l'heure de la guerre sainte était venue. 

Il ne s'agissait pas, en effet, comme pour Mokrani 
de se battre pour la sauvegarde de privilèges no 
liaires. On était une association religieuse, il fallait 
des buts religieux. Mais on était aussi une association 
démocratique, il fallait des motifs démocratiques et 
matériels. Ceux-ci ne manquaient pas! Les paysans 
kabyles étaient affolés. Les journaux parlaient de don- 
ner des terres en masse aux Alsaciens-Lorrains dépos- 
sédés: d'autre part, le gouvemement ayant décidé, dès | 
le début. d'apposer le séauestre sur tous les biens des 
tribus Mokrani, les Kabyles du Nord avaient la pers- | 
pective de voir envahir leurs terres par cent mille fugi 
tifs nus et affamés. De toutes façons, c'était la ruine, 
la fin de la propriété : il fallait prendre les armes. | 
Pour Dieu et pour la terre! £ 

Le deuxième obiectif était d'ailleurs. aux veux de! 
tous, de beaucoun le nlus important : la proclamation 
par laquelle le vieux Chikh el Haddad proclamait le 
Diehad, ou guerre sainte. est remplie de considérations 
ques. Quant à son fils Aziz, il l'a déclaré nette- 
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ment en Cour d'Assises : 1 Lorsqu'on est en insurrec- 
tion, le djehad est un moyen d'action et je m'en suis 
servi... Le dichad et tous les titres qu'on m’a donnés 
d'émir des Musulmans, de défenseur de la religion, 
n'étaient que des procédés imposés var les circonstan- 
ces, » Le diehad fut proclamé le 8 avril au matin, 
devant une foule immense, par le vieux Chikh el Had- 
dad. L'enthousiasme fut extraordinaire. L'appel de cet 
Eure oui, denui: des années, n'était nas sorti de 
sa cellule de cénobite, fournissait au bachagha cent 
mille guerriers disciplinés, presque organisés, bien su- 
rs à ses flambants cavaliers, 

Dès lors, l'insurrection s'étendait des portes d'Al- 
ser (1) au méridien de Collo rt de la mer au Sahara. 
Elle devait durer jusqu'en décembre. Presque tnutes 
les villes imnortantes: Sétif Rugie  Dra-elMizan 
Tizi-Ouzou. Fort-National, Dellis, Palestro, Batna, 
Bordi-Bou-Arréidi, Toupgourt, Ouargha furent atta- 
auées ou nrises. Pour venir à bont de cette farmidable 
levée. il allait falloir neuf mois d'efforts. 86 000 hom- 
mes de troupes régulières (celles qui avaient fini d'écra- 
ser Paris!) et plus de trois cent quarante combats. 


Quelques aspects de la lutte 


I est classique. dans. la population européenne 
d'Alérie, de renrésenter ces neuf mois de lutte comme 
ime succession d'atracités commises par les irdigènes. 
Il semble bien aue la réalité objective soit bien diffé- 
rente. En fait, il v ent peu de victimes civiles suropéen- 
res (très vraisemblablement beaucoro moine d'une cen- 
taine). Voici, d'ailleurs, ce qu'en dit M. Rinn, ancien 
directeur du Service central des Affaires indigènes 
d'Algérie : 

Te dichad où l'éfon pour la foi esf.une route) oeil 
comme les autres des usaves rt des lois humanitaires. Tous 
las moaanddem savaient qu'il est écrit dans les livres one 
les musulmans faisant le djchad doinent ne tuer que les 
comballants.… resvecler la parole donnée #1 les rèves 
consenties, éviter les cruantés.… Les chefs indisènes. petits 
ou vrands, laïques ou relisieux s'efforcèrent de faire res- 
pecler ces princibes. Îls n'u réussirent pas loujours, mais 
partout ou presque narlout les colons ruraux furent pré- 
venus avant d'être atlaqués. 

Pour ls Français ils avirent.… comme pouvait le 
désirer M. Thiers. Les auelaues officiers aui avaient 
des velléités d'indrleerce, aui ne considéraient pas les 
indigènes comme “es citavens en rébellion et étaient 
prêts, selon la visille tradition coloniale. à acemter le 
gnncours des chefs vaincus, recnrent l'ordre « d'agir en 
Alpérie comme à Paris : on désarme rt on inge. Les 
Kabyles ne doivent pas être mieux traités que les Fran- 
çais ». 

Cette manière d'apir ent d'ailleurs le don de nro- 

















































| lonoer beaucrun les hostilités : bien des tribus qui se 





“entaient perdnes et #taient désireuses de se soumettre 
furent ainsi réietées dars une défensive désespérée. 

Fait curieux : les éléments aui se montrèrent les 

+ moins crusls contre les révrltés, ce furent les profes- 

siomnels. les militaires de l'armée d'Afrique et de 

l'administration des bureaux arabes. Un lieu commun 

… démocratiau= était de les renrése-ter comme des tor- 

_ Hionnaires, d'isnobles satrapes ignorant les beautés des 

… Droits de l'Homme. Les officiers de la métropole 
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(1) La région de Cherchell, 
également insurgée, 
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à l'Ouest d'Alger, fut 
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agirent plus brutalement et avec beaucoup moins de 
discemement. Quant aux éléments proprement démo- 
cratiques, aux miliciens, aux membres des comités révo- 
lutionnaires aui, anrès le 4 sentembre, avaient éclos 
dans toutes les villes, leur arabophobie terrifiée, leur 
haine inconsciente et maladive de tout ce qui portait 
burnous se manifestn rn des scènes de sauvagerie aveu- 
ale et affolée. Ainsi. le 4 mai, à Aïn-Yagout, à trente. 
six kilomètres de Batna. trente-deux indigènes de 
tribus fidèles. parents ou domestiques de spahis et gou- 
miers au servire de la France. vassaient sans défense 
à proximité d'un camp de miliciens de Constantine. 
Ceux-ci leur courent sus, les trouvent porteurs de menus 
obiets de provenance euronéenne (1), les arrêtent, les 
déshabillent. les enferment et. s'étant constitués en 
cour martiale. les condamnent à mort et les exécutent. 

w Les malheureux indigènes, attachés deux à deux, 
tombèrent sous les balles de ces forcenés aui les ache- 
vèrent à coups de crosse et de baïonnette, Quatre 
réussirent à rompre leurs liens et à s'enfuir; on les 
poursuivit en faisant sur eux un feu roulant qui, heu- 
reusement, ne leur fit que des blessures dont ils gué- 
rirent ». 








Voici la fin du procès-verbal de la Cour martiale : 

Après l'exposé des faits ci-dexsus indinués. le président 
ouvre la discussion à savoir si les accusés sont coupables 
ou ou non. À l'unanimité : oui 

Ce point acouis, In discussion s'ouvre our sanoir quelle 
sera la peine à apoliauer. À l'unanimité: on décide que 
les connmbles seront passés par les armes. En foi de quoi 
onl signé... ele. 

Oh ! ces touchantes unarimités ! S 

Ce singulier procès-verbal néolige 4° mentionrer 
non seulement les noms des indigènes déclarés coina- 
bles, mais encore le crime dont ils étaient accusés. Les 
juges fantaisistes, et assassins véritables. aui signârent 
ce document. furent, un moment, sur le point d'être 
rourstivis. Finalement on les employa comme jurés 
dans le procès des insurgés. 











Epilogue 


w La répression fut terrible et, en bien des 
hors de proportion avec la culpabilité » (Rinn). Der 
tribus qui ne s'étaient soulevées que parce aue nous 
n'étions plus là pour les protéger et qu'elles crai- 
gnaient des représailles. furent frappées aussi dure- 
ment que les insuraées de la première heure. 

En vertu de l'imprécision eui caractérise la condi- 
tion civile de l'irdigène algérien, les vaincus furent 
frappés triplement : comme belligérants, comme indi- 
gènes algériens. comme Français. 

Comme belligérants vaincus, ils se virent imposer 
vre contribution de euerre de 36 millions de francs. 
Thiers était allé à l'école de Bismarck! Cette amende 
formidable s'étendit même, à des régions comme 
l'Armès et le Souf. où on n'avait pas tiré un coup de 
fusil et où toute l'insurrection consistait dans le fait 
que les indigènes s'étaient administrés eux-mêmes pen- 
dart que nous n'étions pas là. 

Comme indigènes aloériens, les révoltés furent frap- 
pés de « séouestre ». Le droit que conserve le gouver- 
neur de l'Algérie d'apposer le séquestre sur les biens 








(1) Un bonnet de femme, 
inusette, 


une blouse blanche, une 
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de tribus ou de particuliers ne résulte d'aucune loi. 
C'est une coutume guerrière qui s’est conservée depuis 
la conquête. Il y a deux sortes de séquestre : l'indi- 
viduel et le collectif, Le premier est la confiscation de 
la totalité des biers d'un individu ; le second la con- 
fiscation du cinouième des biens aopartenant aux mem- 
bres d'une collectivité. Les individus en vue, les 
« chefs », pour employer une expression à la mode, 
furent naturellement frappés du séquestre individuel. 
ca « masse », les tribms. se virent confisauer le cin- 
quième de leur avoir. Elles livrèrent 450.000 
hectares de terre et 9 millions de francs. 

Comme Français, enfin, les insurgés furent déférés 
aux tribunaux. Le parauet s’attacha à enlever à l’insur- 
rection son caactère de mouvement de masse et à n'en 
faire qu'une série de crimes de droit commun. Les 
nceusés, choisis au petit bonheur, ne furent donc pas 
inculpés de comnlot ou de réhellion. mais d'assassinat, 
de pillage ou d'incendie. Cela souleva leurs protesta- 
tions indignées. Le bachagha Mokrani n'eut pas à 
subir cette humiliation. 

. Ainsi qu'il se le devait à lui-même et à sa classe, 
il était tombé en combattant, mortellement frappé le 
5 mai par les balles du 4 zouaves. Son frère et suc- 
resseur, Boumerzag, fnt condamné à mort pris gracié. 

autres membres de la famille ou bien furent dé- 
prités, ou bien. après avoir été dépossédés, se réfu- 
gièrent en Tunisie, 

Ainsi l « ordre » était rétabli. Cette lutte de neuf 
mois. aui avait été,en grande partie la lutte de classe 
de l'aristocratie indigène, se terminait par la défaite 
fotale de cette aristncratie. Les Mokrani ayart disparu, 
les autres nobles n'offrirent nlus, dès lors, de résis- 
tance nur réductions continuelle de puissance que leur 
imnosait l'administration francaise. 

. L'aristocratie indigène algérienre à aujourd'hui cessé 
d'exister en tant que classe. Ceux de ses derniers 
représentants qui sont encore en fonctions sont des 
fonctionnaires enmme les autres Souvent ils ont des 
emolois tout à fait subalternes. Seule "me petite déco- 
ration les distingue parfois de leurs collègues. 


J. Péra. 


Six mois de lock-ont 
des terrassiers du Métro 


La dure bataille que nous venons de livrer aux entrepre- 
du Métro de Paris mérite l'attention de tous les mi 
tants syndicalistes à quelque corporation et à quelque ten- 
lance qu'ils appartiennent. Les suggestions et les critiques 
que le Groupe de Défense syndicaliste des terrassiers m'a 
chargé d'apporter sont les leçons d'une lutte vécue. étant 
moi-même un lock-outé du boulevard Haussmann, et à. re 
Btre, ces suggestions et ces critiques aideront chacun à tirer 

les conclusions de ce mouvement. 


Une attaque patronale 

.Ce lock-out du Métro constitua une attaque patronale 
dirigée contre le Syndicat des Terrassiers de Seine et de 
Seine-et-Oise, adhérent à la C. G. T. U.. contre sa force 
numérique, coatre son influence. contre les améliorations 
obtenues par, les terrassiers. Le Syndicat dispose auprès des 
terrassiers d'une ixfluence aussi grande que celle que les 
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comservé les ue et coutumes de la vieille tradition syndica- 
liste qui fut sa force autrefois, et qui reste sa force aujour- 
d'hui. Force numérique: le demier rapport financier de 
l'Union de la région parisienne indique que 70.000 timbres 
furent pris par les terrassiers en 1927, malgré le lock-out. 
Force morale: la carie syndicale était de rigueur sur les 
chantiers et les entrepreeurs s'étaient vus dans l'obligation 
de reconnaître un délégué syndical par chantier et par 
équipe : des revues de cartes étaient passées fréquemment 
sur le lieu même du travail. 

Syndicat de masse, le Syndicat des Terrassiers était 
craint, respecté, et en même temps haï pat les entrepreneurs 
à l'affût des circonstances qui leur permettraient de le 
démolir et de réduire son influence à néant, et en même 
temps de revenir sur les améliorations qu'ils avaient dû con- 
sentir: 

1° Suppression de la foumiture des outils par les 
ouvriers à 

2° Uie demi-heure pour le casse croûte prise sur Les huit 
heures dans les chantiers souterrains : 

3% Six heures de nuit pour les travaux de pose de voie 
payées à raison de 47 fr. 77: 

4° Carte syndicale obligatoire et reconnaissance des délé- 
aués de chantiers. = 

Les salaires moyens payés dans la région patisieine sont 
les suivants , 

5.25 de l'heure pour les terrassiers : 

550 de l'heure pour les terrassiers mineurs : 

5:75 de l'heure pour les saboteurs des traverses de che- 
mio de fer ; : 

Plus un supplément dit « taco » pour les travaux insalu- 
bres et les travaux dans l'eau. E + 

Ces tarifs sant respectés par une quirzaine d'entreprises. 
non compris Darras qui a institué un système de. prim 
Les entrepreneurs qui firent le lock-ôut n'accorda 
S'francs our les terrassiers et 5 fr. 25 pour les terrassiers 
mineurs. C'est justement lorsque Ia revendication des 5.25 et 
des 5,30 fut posée sur les chantiers de res entrenreneurs, 
chargés des travaux pour de nouvelles lignes du Métro. 
ave le lock-out éclat. Dans l'idée des entrepreneurs, ce 
devait être le moven de réduire le Syndicat, d'annihiler son 
influence, de lui faire perdre ses effecii 


La naissance du lock-out 


Le 28 juin, sur le chantier Lécluse (porte d'Italie), 1l 
est répondu à la demande d'augmentation par la fermeture 
du chantier, Voyant, après quelque temps, que les ouvriers 
Éoniies Le enseer peile chantiers Léciote Pit 'hoel 
aux briseurs de grève professionnels, aux équipes de Ray- 
nier et de Poublanc. 

Les terrassiers du chantier Darras à proximité. orpani- 
sent avec les lock-outés, la chasse aux briseurs de grève 
Danses lockoute à son tour, puis Vaisaire, boulevard 
Saint Germain, se solidarise, lui aussi, avec Lécluse. 

Vers la m-août, Lécluse continuait, avec le concours du 
Raynier de Douamenez à recruier de la main-d'œuvre jaune 
dos lee quate coins de la Frénce, msin-d'œuvra def 
tune, dont le travail » était par avance couvert par l'in- 
dulgerce de l'administration de la Ville de Paris, les com- 
pagnons errassiers, pleins de colère. décident de descendre 
un après-midi, avenue d'Italie, pour tirer les oreilles aux 
” terrassiers à provocateurs de Raynier et de Poublanc. 
Quelques-uns eurent les côtes caressées mais nous avons 
eu plutôt affaire à la famille de M. Chiappe, ces profession 
nels de la matraque, et ma foi, ce n'est pas de aotre faute 
s'ils reçurent par la suite un bläime du ministre de l'Intérieur 
pour n'avoir ni prévu ni #mpêché notre manifestation, le ser- 
vic= de mouchardarge avant sûrement mal fonction-à 

Ce ne furent pas seulement les lock-outés de Lécluse, 
Darras et Vaissaire qui participère à cette action directe, 
mais ausei les terrassiers des chantiers Desplats et Lefèvre, 
qui, comme du reste bon nombre de camarades des autres 
grands chantiers de la région parisienne, sbandonnèrent leur 
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travail cet après midi. Pour cette raison, le poste de jour de 
chez Desplats et Lefèvre fut lock-outé le lendemain, cepen- 
dant que pendant cinq jours, les deux autres postes conti. 
nuèrent le travail. Les lock-outés poussèreat à la roue pour 
que le bureau du Syndicat se décide à lancer à ceux qui 
étaient restés au travail le mot d'ordre de diminuer la pro- 
duction par solidarité avec les lock-outés. 

À partir de ce moment, le lock-out devint général sur les 
chantiers du Métro. 


La guerre d'usure 

Les. entrepreneurs étaient disposés à tenir le temps qu'il 
faudrait pour venir à bout du Syadicat ; ils constituèrent une 
Chambre syndicale des Entrepreneurs de Travaux souter- 
rains._ Plusieurs entrevues ne donnèrent aucun résultat ; les 
espoirs que la méthode des entrevues avait fait naître se 
changèrent en déceptions, et le mouvement se prolonges 
avec, chez nous autres, un sentiment assez bas. 

IL ‘était évident que le patronat entendait conduire ce 
lock-out comme une guerre d'usure, sachant bien qu'en fin 
de compte, dans la guerre d'usure, c'est lui qui doit avoir le 
dernier mot. Deux mois s'écoulèrent sans que la direction 
du mouvement apporte aux lock-outés une méthode de lutte 

leur permeite de faire échec à la méthode patronale 
Pme tn dircc li net an Pibnatt-lOu role cours 
main-d'œuvre jaune chaque jour plus nombreuse recrutée 
par les entrepreeurs. Coûte que coûte, il aurait fallu sortir 
du terain de la guerre d'usure sur lequel les entrepreneurs 
avaient placé le con! 

Pouquoi n'a-ton pas su, pourquoi n'a-t-on pas pu sortir 
de ce terrain? Telle est la question essentielle, 

A la méthode des entrevues succéda la méthode de l'appel 
à l'opinion publique et au Conseil municipal. Les deux 
moyens ne doivent pas être rejetés, loin de moi cette pen- 
sée, mais de Ià à faire reposer sur eux tout le sort du mou- 
vent, il y a de la marge. 

Un grand battage se fit autour des malfaçons de Is main- 
d'œuvre jaune, mais comme ils eurent le temps de recruter 
toute la main-d'œuvre qu'ils voulaient, les entrepreneurs 
eurent le temps de masquer les malfaçons et, après le b: 
tage, on en arriva à dire à la tribure du Conseil municipal 
que les malfaçons étaient superficielles (Déclaration de Gélis, 
Bulletin Municipal du 9 décembre). 

Les espoirs que cette méthode indirecte avait 
furet également transformés en déceptions : l'oj 
que ne se remua pas, et à la majorité, le Conseil municipal 
décida de passer à l'ordre du jour, ce qui confrma bien ce 
que j'avais dit avec plusieurs copains, à savoir au'il ne 
fallait pas espérer grand'chose des politiciens de l'Hôtel de 
Ville, quels qu'ils soient 

mouvement s'éternisa. Un bateau qui va à la dérive 
dont le pilote ne s'aperçoit qu'il en a perdu Ia maitrise 
qu'au moment où le bateau fait eau... Après six mois de 
lock-out, nos dirigeants se sont anerçus que le mouvement 
lait à ia débâcle, Sans f ire de démagogie, ie pense qu'ils 
auraient mieux fait de changer camément de tactique de 
lutte deux mois après que le mouvement était commencé. 
Mais ils s'étaient engagés dans un chemin, et ils n'en démor- 
dirent pas, persistant dans l'affirmation de vaincre avec le 
canon de Îa solidarité ‘usqu'au jour où ils s'aperçurent qu'il 
n'y avait plus de munitions suffisantes pour charger le caïon. 
11 était trop tard pour changer de tactique, et l'on dut se 
résigner à reprendre le travail sur les chantiers du Métro. 
dans des conditions inférieures à celles d'avant le lock-out. 


Des fautes à ne pas renouveler 



















































poration comprennent que le vieil adage du syndicalisme: 
Hors de l'action directe, pas de salut: reste toujours vr 
À côté de cette critique essentielle, il en est d'autres, 
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accessoires, que la direction a méritées, et qu'il faut faire 
pour éviter que les faits se renouvellent. 

Pourquoi, en premier lieu, le Comité de Lock-out ne fut: 
formé que par des camarades appartenant à la même te. 
dance? Je me suis souvent mordu la langue pour ne pas, au 
cours du mouvement, dénoncer le caractère sectaire de ce 
Comité constitué des secrétaires de l'Unior, de la 
C. G. T. U., de la Fédération, de la 13° région, de deux 
<imentiers, de trois terrassiers et d'un mécanicien? À mon 
avis, il aurait fallu admettre dans la direction du mouve- 
ment des représentants de tous les courants d'opinion du 
syndicat: toutes les suggestions auraient ainsi pu se faire 
jou 

Je me suis aussi mordu la langue pour ne pas protester 
contre le fait que les lock-outés membres du Comité de 
lock-out recevaient par semaine une rétribution de 225 fr., 
alors que le simple lock-outé se tnuchait que 105 francs. Il 
est tout de même déplorable d'avoir à protester contre un 
pareil fait, au sujet nl l'assemblée gérérale n'a même 

£ consuliéol On n'a pas senti qu'il y'avait là un 
grue dé division du Mourement, 

En ce qui conceme la solidarité pécuniaire, avec quelle 
stupéfac j'ai appris que de l'argeñt provenant de col- 
lectes faites sur les chantiers avait été refusé par le Comité 
de Lock-out sous le prétexte qu'il venait du S. U. B. Pour- 
quoi un tel sectarisme? Portant moi-même une collecte faite 
à la Commission de la- Ligue Syndicaliste, Dubreuil me 
refusa ent, et c'est seulemez à la suite d'une interven. 
tion que *e fs auprès de Kalle-brunner, secrétaire du Svndi- 
cat, que l'argent fut accepié, Encore ne fut-il pas mentionné 
te de souscriptions comme venant de la Ligue 
le cependant aue les versements venant des cellu- 
les rayons du Parti Communiste étaient bien men- 
tioonés comme tels. ë 

Une dernière critique, qui s'adresse moins à Ja direction 
du mouvement qu'aux organismes centraux et au Parti Com- 
muniste. ent on n'a pas fait ce qu'il fallait pour que 
Ta souscription en faveur des Jock-oués ‘alteigne: son plein 
rendement. Les appels dans l'Humanité furent brusauement 
Hterromous par la souscrip: mn électorale du, Pari Commu- 
niste. Cependant j'estime que notre bataille avait plus 
d'imporince révolutionnaire que la prochaine foire électo- 
rale. 


La lutte doit se poursuivre dans les chantiers 


Quelques faits montreront l'étendue de l'échec, qui n'est 
pas irréparable, que nous avons subi. Chez Lécluse, la carte 
svndicale de la rue de la Plaise, syndicat jaune, est de 
rigueur, au lieu de la carte rouge, d'avant le lock-out : la 
demi-heure de casse-croûte est supprimée, le « cadrage » 
est imposé, ou la porte : c'est le retour à l'abrutissement 
du compagnon. 

La main-d'œuvre jaune recrutée pendant le  lock-out 
reste sur les chantiers. Les militants actifs ne sont pas em- 
bauchés. Sur certains chantiers, la revue de cartes est 
impossible le délégué syndical n'existe plus. 

Mais le Syndicat n'est pour ainsi dire pas atteint dans sa 
force numérique et son influence morale, un moment dimi- 
nuée, aurs tôt fit de redevenir puissante, plus puissante 
encore qu'avant le lock-out, si nous sommes capables de 
trouver et d'appliouer des méthodes de lutte plus en rap- 
port avec la situation, et si nous savons conserver à notre 
mouvement le caractère d'indépendance syndicale et la tra- 
dition d'action directe qui ont toujours fait notre force, 

En cnclusion. il nous faut condamner le principe de la 
guerre d'usure avec les entrevreneurs, renoncer à la mise à 
l'index des chantiers qu'après les exemples des chantiers 
Billard Marchaïd, porte de Saint-Cloud, en 1921, et du 
chantier Blin, quai de l'Hôtel-de-Ville, en 1923. tous les 
militants des terrassiers avaient condamnée, car elle permet 
au patron l'introduction de la main-d'œuvre Ravnier-Pou- 
blaxc. Notre place est sur les chantiers. C'est là que la 
lutte doit se poursuivre. 

F. Le Gorr. 














































































L'AFFAIRE OURDIA 


Le Parquet d'Aljer s'accorde un non-len 


IL fallait s'y atlendre. Effrayé par le jugement du 
iribunal civil refusant de lui accorder sans enquête 
la déchéance de l'autorité paternelle de la mère 
d'Ourdia, le Parquet d'Alger a brusqué les choses 
Le jugement du tribunal evil est du % janvier ; 
9 février, l'instruction ouverte à la suite de la 
constitution. de partie civile de la lante et de la mère 
d'Ourdia était close, et un non-lieu rendu en faveur 
eut refusé à l'avocat de la 
témoins et les con- 
























frontations qu'il réelamait (1). 

Il fallait en effet se hâter, car si, après l'enquête 
qu'il a ordonnée, le Tribunal civil refuse défini- 
livement de commettre la forfaiture qu'on lui de- 
mande, s'il refuse de prononcer la déchéance de 
l'autorité paternelle, il faudra bien alors rendre l'en- 
font à sa mère, et alors il est fort à craindre que ce 
jour à, l'enfant, revenue au sein de sa famille, ne 
se confentera plus de réciter au juge les leçons ap- 
s par Baille et les « bonnes sœurs » de l'As- 
istance, mais qu'elle dira toute té : elle ra- 
contera quelles manœuvres sa voisine, la pros- 
lituée Mimi, maîtresse de Baille, à accompli auprès 
d'elle son métier de proxénète, elle racontera ce qui 
se passa exactement entre elle et le ménage Baille 

Alors le erime du Parquet d'Alger autorisant en 
violation de la loï, un ménage de « moralité fort 
sujette à caution sion d'un rap- 
port de ceux mêmes qui rgés de renseigner 
le Parquet) à garder un enfant soustrait à ses pa 
rents, Ce crime apparaîtra encore plus monstrueux, 
til n'y aurait plus moyen de sauver B et ses 
complices, les Procureurs d'Alger, si on ne pouvait 
à ee moment opposer aux vietimes « l'autorité de 
la chose jugée » ! Voilà pourquol, avant même que 
ne soit commencée l'enquête du juge de paix pres- 

ele Tribunal evil, on a rendu le non-lieu 
non-lieu à l'égard de Baille, et. nonclieu à l'égard 
du Parquet. 

Mais il y a une chose avec 
du Parquet n'avaient pa 
fouetté les énergies, Un Con 
litué à Alger. 

Co Comité fait des affiches, des meetings, publie 
des brochures. Une souscription est ouverte pour cou 
vrir les frais, D'autre part, opposition a été faite 
devant la Chambre des Mises en Accusation contre 
le non-lieu du juge d'instructi Ainsi, sous toutes 




















































laquelle ces Messieurs 
le lieu a 


















les formes, l'action se pour , jusqu'à ec que 
justice soit rendue, rendue non seulement contre 
Haille, mais contre les plus grands coupables : les 


magistrats du Parquet d'Alger 
h. L. 





(1) D'après la nondiäu Toille ne serait pas coupable 
d'avoir enlevé l'enfant à ses parents, parce que celte der 
mière est. parail-il, encore vierge, el que, une fois di 
noncé par la lante comme du rapl. Baille avoua 
son forfait, ce qui démontre qu'il n'avait pas d'intention 

Ainsi enlèvement de mineure el viol seraient 











criminelle ! 
synonymes pour le Parquet d'Alger ! Ainsi, pour le Par: 
quet d'Alger, il suffit à un criminel d’avouer et de pré- 





lendre avoir agi « dans l'intérôt de sa victime » pour se 
meltre À l'abri de poursuites ! 

Un détail qui à son importance : le crime de Baille est 
exactement celui qui est déterminé par l'art. 356 du Code 
Pénal, article sur lequel était basée la requêie de la part 
€ Or, le non-lieu ne dit pas un mot de l'art, 358; 
il invoque seulement l'art. 354 ; c'est l'aveu par le juge 
Juimème. que aille a bien commis le crime prévu à 
art. 856: 
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LA PETITE HISTOIRE 


Réponses à la “ Vie Ouvrière ” 


Notre petite histoire « Après une séance de boxe n a 
provoqué à la Vie Ouvrière ue explosion d'échos et de 
déclarations. Peut être serait-il utile de profiter de l'occa- 
sion pour montrer une fois de plus que Monmousseau. est 
brouillé avec la vérité. Bornons-nous cependant, aujourd'hui 
à donner deux réponses plus intéressantes que tout ce que 
uous pourrions dire. 


D'abord une lettre adressée à Chantesais, dès la lecture 
de la V. O., par k camarade Sarah Menant: 





Bravo Léon ! 


Enfin, vous osez parler franchement, sans détour. Jus- 
qu'ici vous n'osiez pas manifester dans un cerlain sens — 
celui de l'Opposition — vous avez allendu que Trotsky et 
ses compagnons de lutle soient déportés pour prendre posi- 
lion de l'autre côté. — Cela vous juge ! 

Quand dites-vous la vérité ? 

Est-ce lorsque vous dites : « Je déclare donc que je suis 
en désaccord avec les diverses oppositions el leur crilique de 
la Révolution Russe » — ou bien quand vous nous écriviez, 
quand vous nous disiez que vous éliez un opposilionnel de la 
première heure ? 

Nous n'avons pas élé vous chercher. 

Nous n'avons pas eu tort. 

Aucune explication ne peut justifier ca que vous venez 
de faire. Trotsky et ses amis ont risqué plus que vous ne 

lez risquer. 
Votre allitude n'a qu'un nom : celle d'un lâche ! 









Et maintenant une déclaration du Bureau du Cercle Marx 
et Lénine : 


Dans une note publiée par la Vie Ouvrière du 17 février, 
le citoyen Chanlesais, en réponse à un écho paru dans la 
dernière R.P. prétend qu'il est absolument faux qu'il se soit 
prononcé pour l'Opposition. 

IL ajoute, évidemment pour nous « qu’ 
davantage avec ceux qui, par leurs 
scepticisme du premier passant venu n. 

Mais alors, comment expliquer que le citoyen Chantesais, 
quelques jours après notre affiche, soit venu nous trouver, 
prél à parlager nos conceplions el appuyer cela en nous 
donnant de l'argent, des timbres, des adresses, des rensei- 
anemenls> 

Pourquoi nous a-t-il dit, par exemple, que la V.O., grâce 
à son actuelle politique, élait passée de 8.000 à 3000 
abonnés > 

C'est là une énigme ou plutôt une illustration de plus de 
la crise d'immoralité qui depuis 1924 sévit dans le mouve- 
ment ouvrier. 





ne saurait être 
iches, alimentent Le 





L'invention du “ trotskysme 


Contre le Courant vient de raconter comment et par qui 
fut inventé le « trotskysme ». Cette « petite histoire », qui 
mérite d'être épinglée ici, est tirée du procès-verbal d'une 
conversation tenue en 1926. procès-verbal dressé avec Îles 
signatures de Trotsky. Préobratensky, Piatakov et Radek 
qui avaient pris part à la conversation, 


Le camarade Lacheviich y malmenait deux militants de 
Leningrad qui évoquaient le « trotskysme », et, rompant 
les chiens, il leur déclara : « Pourquoi imputez-vous une 
faute à quelqu'un qui ne l'a nullement commise? C'est 
nous-mêmes qui avons inventé ce « trotskysme » pour lut- 
ter contre Trotsky ». 


Et Zinoviev d'ajouter sans vergogne : « C'était la lutte 


pour le pouvoir. Tout l'art consistait à pouvoir coordonner 
les nouvelles divergences avec les anciennes. » 














Notes Économiques 


Partout, victoire 
de l'Amérique sur l'Angleterre ! 


Dans sa marche foudroyante vers la domination économi- 
que mondiale, le capitalisme américain vient de remporter 
toute une série de victoires contre la seale puissance euro- 
péenne qui aurait pu tenter de lui résister: l'Angleterre. 

La lutte s'est passée à propos des matières premières. 
Avoir le contrôle des matières premières est chose vitale 
pour le capitalisme d'un pays. Le maître d'une matière 
première tient à sa merci, dans tous les pays, toutes les 
industries qui utilisent cette matière première. 

Caoutchouc, élain, cuivre, sucre, telles sont les quatre 
grandes matières premières pour lesquelles l'Amérique a 
livré bataille contre l'Angleterre durant ces dernières an- 
nées, et pour lesquelles aujourd'hui elle vient de vaincre. 

Je ne parle pas du pétrole, dont la bataille est encore en 
cours, 

Le caoutchouc et l'étain sont à peu près les deux seules 
grandes matières premières pour lesquelles l'Angleterre, où 
- plutôt l'Empire britannique, est le grand producteur mon- 

dial. Les deux tiers erviron du caoutchouc produit dans le 

monle viennent des colonies anglaises de M! 

de Ceylan : la moitié de l'étain provient des colonies anglai- 

ses de Malaisie et de Nigeria, De ces deux matières pre- 

mières les Etats-Unis sont le principal consommateur, à 

cause, pour le caoutchoue, de leur grand nombre d'autos, 

À cause, pour l'étain, de leur énorme production pétrolière 

et de leurs grande industrie des conserves, deux industries 

qui exigent des récipients de fer-blanc (c'est-à-dire de fer 
et d'étain). 

Profitant de leur menopol», les capitalistes britanniques 
étaient parvenus en 1925 à faire monter les prix du caout- 
‘choue à 4 sh. 4 la livre, et quelque temps après, le prix de 
l'étain à 320 livres la tonne. Aujourd'hui, le caoutchouc 
vaut L sh. 3 et l'étain 230 livres. 

Par rapport aux prix de 1925, céla représente pour les 
capitalistes britanniques du caoutchouc. qui produisent 
quelque 400.000 tonnes par an, 120 millions de livres de 
moins à toucher chaque ainée, soit dans les 15 milliards de 
francs. Une paille! Pour l'étain, dont la production bri- 
tannique est d'environ 60.000 tonnes. la diminution est bien 
moindre ; elle est loin cependant d'être négligeable: elle 
atteint environ un demi-milliard de francs. Soit done au 
total 15 milliards et demi que les Anglais n'empochent 
pas, et qui. autrement auraient dû. pour la plus grande 
pa. ête payés par les Américains. 

quoi est dur cette baisse? Uniquement à l'action déli- 
bétée'des Eat-Uni. È A 

n opposant coalition à coalitinr, en supprimant par la 
formation d'un syndicat d'acheteurs la concurrence que 
se faisaient les acheteurs américains entre eux, et surtout 
en se débrouillant techniquement au moyen de la fabrication 
en grand du caoutchouc « régénéré » et de l'étain régé- 
néré, c'estä-dire la récupération des vieux pneus et des 
vieilles boites de fer-blanc pour en refaire du caoutchouc 
neuf et de l'étain neuf, le capitalimme américain est 
parvenu à empêcher le capitalisme britannique de joui 
malgré son monopole de prix de monopole. 

Mais bien plus, en ce qui concerne le caoutchouc tout 
au moins, le succès américain est tel que l'Anglais vient de 

_ jeter bas ses armes, »spérant là, au moins. ï 
En effet, 
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Coatre ce plan, les Etats-Unis n'avaient cessé de protester. 
Ok le mois dernier, le Gouvemement anglais a annoncé offi- 
ciellement qu'il enviageait son abrogation, Ce qui n'em- 
pêche pas le syndicat des acheteurs américains. lui, de 
subsister. Il vient même de recevoir ces jours demiers sa 
légale par le vote au Parlement américain. de 
la « loi Newton » qui l'autorise officiellement : ainsi 
l'Amérique continuera à ne présenter qu'un seul acheteur, 
alors que les caoutchoutiers anglais, ayant désormais toute 
latitude pour surproduire. se disputeront pour placer à tout 
pnx leur marchandise. C'est le désastre! 

Cela. c'est la défensive, Mais. en même temps que 
celle-ci, l'Amérique procédait à une offensive avec les 
produits dont elle est au contraire, elle, la grande produe- 
tice. 

L'Amérique (Etats-Unis st Chili, les rines 4e ce dernier 
pays appartenant aux capitalistes ‘des Etats-Unis) produit 
vlus de la moitié du cuivre mondial. La nlvs vrose partie 
de cette production est consommée par l'Amérique elle 
même, où l'industrie électrique est, on le sait, très déve- 
loppée. Il reste cependant un excédent de quelques cen- 
taines de milliers de tonnes à vendre à l'extérieur. C'est là 
une quantité fort importante, mais qui ne suffirait cepen- 
dant pas à assurer, à elle seule. la maîtrise du marché mon 
Pour s'assurer cette maîtrise, il fallait que le capita- 
lisme américain s'entende avec quelques autres gros. pro- 
duteurs de cuivre, et notamment avec ceux du Congo 
belge. Les plus gros producteurs après eux. Cette entente, ils 
la réalisèrent il y a deux ans, alors que caoutchouc et 
anglais atteignaient leurs cours records pendant que le 
cuivre américain se traînait péniblement autour du 
d'avant-querre. Après deux ans d'efforts, l'entente 
producteurs de cuivre est maintenant complètement 
maîtresse du marché. Non seulement le cours du cuivre est 
passé ces temps derniers de 55 livres à 60 livres, mais, 
chose plus importante, Londres, qui. jusqu'alors était le 
grand marché du cuivre, Londres où les mines du monde 
entier envovaient leur cuivre pour y être vendu, où les 
acheteurs du monde entier venaient faire leur. approvision- 
nement Londres a dû céder la place à New-Yor 
n'a ous de ruivre, EL ainsi, '« 
des plus vieilles sources de profit de la bourseoisie britan- 
nique, celle qui consistait à faire u l'intermédiaire », cette 
fonctior tralitimmnelle de la « Cité » londonienne est tarie 


















































sucre rar habitant rat la plus él 
les formes depuis In ronfitur 





terre ne produit pas de sucre, et ses colonies n'en produi- 
sent ou'assez peu. En dehors des îles Hawaï, qui ne four: 
nissent que les pays riverains du Pacifique, les grands 
exportatenrs de sucre sont Cubaÿet Java pour le sucre de 
came. l'Europe Centrale pour le sucre de betterave. 

Or Cuba. oui denuis la querre hispano-américaine est en 
fait une colonie des Etats-Unis, a pris ces temps derniers 
l'initiative d'une entente entre tous les pays producteurs 
de sucre pour arriver à une limitation concertée de la pro- 
duction et par suite une hausse des prix. Cette entente 
semble en très bonne voie, On à déjà. annoncé l'adhésion 
de l'Allemagne, de la Tchécoslovaquie, de la Pologne. 
de la Belgique, de la Hongrie et de Saint-Domingue. Ii 
ne reste plus guère à apporter son adhésion que Java. De 
cet accord, ce sont les Anglais surtout, puisque gros consom- 
mateurs el non producteurs, qui feront les frais. 

Ainsi échec total de l'Angleterre dans ses tentatives de 
tirer parti de ses monopoles : réussite complète de l'Améri- 
que pour tirer parti des siens. Jusques à quand l'Angleterre 
encaissera-t-elle ainsi les défaites économiques sans cher- 
cher À y remédier par une victoire militaire, comme elle 
l'a fait en 1914 avec l'Allemagne? 














R. Louzon. 

















RENASSANE D STNDLISNE 


Cherchez autre chose, Morel 














A la sortie d'une conférence récente à Saint-Elienne, 
Eugène Morel, le rédacteur du Peuple, faisait la leçon 
à notre ami Thévenon et lui servait un tas de petites 

















érre n'était pas venue, Mo- 
natte lui-même aurait entrainé la CGT. dans la voie 
où elle est aujourd'hu 

» Vous ne connaissez pas Monatte ; Merrheimn, qui 
le connaissait bien, n'avait plus, à la fin de sa vie, 
que du mépris pour lui. D'ailleurs, il a été bien mou- 
ché à Bullier et n'a pas répondu. » 

l'ai conseillé depuis à Thevenon, et je conseille 
camarades de Suint Etienne de feuilleter le compt 
rendu du Congrès confédéral du Havre de 1912. Ils 
ny verront pas d'intervention de moi. Je n'ai jamais 
eu berucoup d'entrain pour monter à une tribune. Il 
# füllu la guerre et la disparition de tous les ancier 
pour me faire violence. Avant je pouvais facilement 
suivre un congrès pendant une semaine sans éprouver 
le besoin de dire plus mal ee que d'autres pouvaient 
mieux dire 

Morel 


















ux 





























voulu parler du compte-rendu que j'ai 
d'alors ? En , CON 
camarades de Saint Etienne, elle 


thèque de votre Bourse du Travail 





publié dans la Vie Ouvrière 
ion 





sullez la coll 
doit être à la bib 






Vous ÿ verrez, en effet, une critique adressée à Joi 
haux 









ut le Congrès du Havre, € 
es, dont Jouhaux, avaient p 
contenant quelques phrases obscures sur l'antipatrio- 
tisme, 

Si vous visez, non pas l' 
mais l'antipatriotisme lout court, nous ne sommes 
leur disais-je ; pour moi, l'antimitit 

l'organisation ir 








atipatriotisme d'Hervé, 


















it un d 
dire à pe 
le la Bataille syndica- 
cause de la Bataille 
toire que je raconterai un 
jour, quand je déviderai mes souvenirs, On rigolera 

Si la guerre n'était pas a urais entraîné la 
GT. dans la voie où elle tenant, Diable ! 
ne croyais pas avoir disposé d'une telle influe 
ant-guerre, Et je ne l'avais pas. Mais le peu que 
sis 'opposait au glissement de la C.G.T. que les 
initiés sentaient fort bien et qui s'est traduit, lors 
de l'épreuve de 1914, par une capitulation complè 
devant l'ennen p 

Morel a-t-il voulu faire allu 
lions de Merrheïm à un Comité confédéral > Déclara- 
tions que Merrheim, qui avait la phobie des braillards, 
en quoi il n'avait pas tout à fait tort, était excité à 
faire par Lenoir. Le sort a voulu, et cela explique cer 
taines choses d'aujourd'hui, que lorsque Lenoir tirait 
Merrheim dans un sens, je me trouvais là pour le tirer 
dans le sens contraire. lie n'en tire pas vanité ; nous 
en sommes tous M; nos amis réagissent sur nous et 


IL est exact qu'en 1 
entre Jouhaux et nou 
tout le Conseil d'adi 









































ion à certaines déclara- 
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lious réagissons sur eux. El nous étions Merrheim et 
moi mieux que des amis, deux frères 
J'ai brisé cette amitié en 1919, à ma démobilisation, 
quand jai va que Merrheim était bien perdu pour 
nous, ainsi que me l'écrivait depuis des mois Dumou- 
lin sans que je puisse le croire. Cela m'a coûté. Je sais 
que cela à coûté aussi à Merrheim. Je puis dire que ni 
sous ana plume, ni dans ma bouche, jamais on n° 
trouvé une injure contre Merrheim. Sous sa plume, il 
n'en a pas été de même, je le sais. Un article de lui 
paru dans le Peuple, le matin mème des matraques 
de Lille aurait mérité une réponse. En le lisant, je 
m'étais promis de la faire. Et je l'aurais faite sur un 
ton différent, avec des faits et des arguments qui au- 
raient suffi. Mais l'après-midi survenaient au Congrès 
incidents violents dont on se souvient, Je pen- 
saï à loute autre chose qu'à répondre à cet article 
de Merrheim. 
et article non écrit en 1921, je m'étais. promis 
de le faire après Bullier, en réponse à Lenoir et à 
Labe, Mais du fond de la salle où je ane trouvais, je 
n'avais pus entendu grand'chose du discours de 
Lenoir La sténographie du Congrès allait paraître 
dans les quinze jours, Elle a attendu des mois, Je n'ai 
méme pas encore eu le lemps de la lire. Soyez tran- 
le, Morel, je la Vrai, 1 ne me sera pas difficile de 
répondre. J'ai sous la main de quoi le faire. 
D'après Lenoir, j'aurais été le mauvais conseiller de 
Merrheim. Len pense exactement outant de lui, Et 
avec un peu plus de raison. J: serais responsable de 
sa mort. L'ébranlement de santé de Merrheim date de 
l'aprèsanidi des matraques de Lille, Que les organisa- 
s matriques prennent sur eux celle responsa- 
ipplémentaire 
































































Pierre Moxarrr. 


Le droit syndical chez Renault 


Le mercredi 15 février, à la sortie de l'atelier, un garde 
m'atiendait à la pendule, mon carton à la main. 

— C'est vous, 360? — Oui. — Venez avec moi, le 
chef des pointeaux vous demande. 

Jeisuis donc: mon garde .et nous arrivons /chei {el chef 
des... pointeaux. 

d'est bien vous, monsieur Mahouy? 

— Oui. 

— Ahl c'est vous, Mahouy? Mais tout le monde vous 
connaît: moi aussi, je vous connais, Ainsi, depuis un mois 
que vous êtes ici, je sais tout ce que vous faites, je vous 
fais suivre partout. je sais qui vous fréquentez. Tout ce que! 
vous faites, je le sais. Voyez que je vous connais. Vous 
ne me connaissez pas, vous? 

— En effet, nous faisons counaissance. 

= Oui, je sais: vous êtes de l'opposition syndicale ‘et 
vous parlez dans les congrères avec votre ami Roumergue (1): 
vous assistiez aussi, à la dernière réunion de la section syn- 
dicale, avec voire ami Lénard. Et, la semaine dernière, 
vous avez été dans l'atelier qui est en face du vôtre. 
Qu'est-ce que vous alliez y faires Vous êtes venu ici pour 
foutre la pagaye dans l’usine?… 

— Pardon, je fais mon travail et vous n'avez pas de 
reproches à me faire! 

— Oui. Eh bien! je connais ici tous les syndiqués, et 
vous, je commence! par vous licencier. 


























Le garde, qui n'a pas assisté à |entretien, me reprend 





à là pore. 
— On le conduit à l'atelier? demande-t-il. 
= Non, non, à la caisse tout de suite, pas à l'atelier. 


Et le plus sympathique des gardes me conduit à la caisse 
où des ordres avaient été donnés pour préparer mon 
compte et me montrer la porte. 


là comment nos grands patrons comprennent le droit 
syndical. 





MaHouy. 
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Exclu de mon syndicat 


J'appartenais, jusqu'à mon exclusion, au Syndicat com- 
muniste, dit « Unitaire » de l'Enseignement du Rhône. J'y 
adhérais depuis 1910, sans autre interruption que celle 
de mes sept ans de service militaire et de guerre. 
En 1925, le Congrès de la C. G. T. U. vota la 1ééli- 
gibilité à la grande stupeur du vulgaire troupeau, et sans 
sque cette mesure si importante ait été soumise aux Syndi- 
cats trois mois à l'avance ainsi que le voulaient les statuts 

En septembre 1925, un rapport publié daas l'Humanile 
déplorait que les communistes délégués par leurs Syndicats 
au Congrès fédéral n'aient, par crainte de leurs man- 
dan pes tou vo le nééligbilié est qu'il en avaient 
reçu l'ordre du pari, 

Je soumis ces paroles inadrissibles aux communistes de 
mon Syndicat, qui avaient alors — et ont encore — les pot- 
tes directeurs de l'organisation. J'avais pour eux une sym- 
pathie ardente et une entière confiance. Je ne demaadais 
qu'à être rassuré: ils me rassurèrent 

Mais voilà qu'à l'assemblée générale de juillet 1926 de 
mon Syndicat, ils demandent la rééligibilité des fonctions 
syndicales pour parer à l'insuffisance éventuelle des volon- 
taires. Je dénonce d'emblée la maiœuvre communiste, sang 
acrimonie mais avec fermeté, Il me fut répondu avec une 

À violence inouïe. Et la rééligibilité fut votée pour parer à 
© une insuffisance éventuelle de volontaires, tandis que je 
faisais figure de fâcheux en inaugurant les premières que- 
telles de tendances. 

La rééligibilité ainsi votée, grâce à des arguments dont 
j'étais bien sûr qu'ils étaient à côté de la vérité, fut un 
coup très dur pour la cohance à peu près aveugle que 
j'avais pour Îles communistes, Je rédigeai alors une motion 
à soumettre à l'assemblée générale de novembre 1926, où, 
en termés que je m'appliquais à rendre iméprochables du 
point de vue de la camaraderie, je demandais que Ia rééli- 

lé, votée en violation évidente des statuts puisqu'elle 

pas été soumise trois mois à l'avance aux Syadicats, 
le nouveau remise en discussion au prochain Congrès 
| confédéral. 
À Le butau communiste de mon Syndicat posa la question 
| de confiance contre uae telle motion — pourquoi?.…. pour- 
quoi? pourquoi?.. — et la fit repousser; 
| Puisque, sur une question si primordiale que le Bureau 
| 
































confédéral’ n'avait pas craint de violer sciemment les sta- 
tuts dont il avait la garde pour la résoudre à son gré, pui 





| que, sur cette question, je n'avais pas pu avoir satisfaction 
| par la voie amical: de la camaraderie, 1l ne me restait que 
* la rupture ouverte, 
| ï donc rompu. 
le commençai par envoyer à la rédaction du bulletin de 








mon Syndicat, à celle de l'Ecole Emancipée, et au bu- 
reau de la Fédération pour le bulletin de la’ Fédération, 
un article où je disais la forfaiture communiste, l'impossi: 
bilité d'en avoir raison et l'intérêt urgeat de revenir au 
respect des statuts. 

L'article était vif ; d'aucune dirent injurieux : il ne rela- 
tait pourtant que des faits. La rédaction de l'École Eman- 
cipée ne me répondit pas. Le Bures1 fédéral ne me répon- 











\Agtrienemeit, le Congrès Kédéral avait décidé, contre 
toute espèce de justice, que les adresses des syndiqués 
seraient refusées aux mivonlaires, qui les demandaient pour 
Érvoyes des. pub 

P métait done impossible, par ces deux votes, de me 
faire entendre de l'intérieur des organisations syndicales 
abuelles j'appartensn. 













LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Je m'adtessai à l'Action Sundicaliste, organe de la 
minorité dé la Fédération de l'Enseigaement, et j'adhérai 
à la minorité, + 

L'Action Syndicaliste publia mon article. Le Bulletin 
Corporatif, organe des Instituteurs autonomes du Rhône, 1e- 
produisait, depuis touours, l'Action Syndicaliste en entier 
{# pages). Mon article y passa avec les autres, au même 
litre que les autres, en mai 1927, et les syndiqués unitaires 
du Rhône purent donc y lire ce que je n'avais jamais pu 











faire paraître dans les feuilles unitaires. 
Les communistes étaient joués. 
Un deuxième article parut en juin 1927, au Bulletin 


Corporatif. Un troisième parut dans l'Action Syndicaliste 
de juillet 1927, toujours sur la même question. Les com- 
munistes_ firent ‘alors adopter par l'assemblée générale de 








a 

J'écrivis alors à 
à Gatet. Elle y parut dar 
fut publiée par le Bulletin Corporati de novembre 1927, 
par la voie Rabituelle. Un article d'Isabelle Moulin, pari 
ans La Vie Ouprière du 9 décembre 1927, déclarait, 
d'ailleurs, qu'on n'avait jamais songé à m'inerdire l'Action 
Syndicaliste. : LE 

Le Conssilleyadical du Syadicat Unitaire de! l'Enéei. 

du Rhône décida alors de demander mon exclu 

Son du Syndicat pour ces faits. ; 

Ella fus volée par 24 voix contre 13, et 6 abitentions, à 
l'anemblée générale du 9 février 1928. 

La résolution d'eschusion dit à peu près ceci: 

«Considérant que Bordes, on ne ue confomant pas à 
« l'interdiction rigoureuse, qu li était faite par l'auemblés 
« générale, s'est exclu luimême, décide de le rayer de la 
a Po des godiqués ». 2 3 : 

Co n'est pus le lotte, c'est certainement l'ait: 

Aion je demande que ceux qui voudraient de mou 
chés'en nine repetent Îe satut dont ken 
ae. 

"On refute d'adopter ma roquéle et de la tremmettre au 
Bureau confédéral. 
 m'obstine, On veut me faire taire. 
 mouve out de même le moyen de me faire entendre. 
On me Chase, 











Henri BORDES. 


UNE SOTTISE 


on discours au derniér Congrès de 1 
ament publié en brochure, Mo 
(page 4 de la brochun 
repose sur l'appré- 
gard de la stabilisation du capitalisme 
Nous ne sommes pas d'accord sur ce problème, ni 

























avec la Hévolution Prolétarienne, ni avec Jouhaur. » 
Ex a brochure, j'écrivais ici, le 19 f6- 
vrier, 4} ait bien là, en effet, le fond de nos 








« C'est Monalle qui, au travers de quelques pa- 
Guels de haine, sort, dans son organe, 
comume élant à LA RAS DE OS DIVENGENGES avec lui. » 
Le 17 février, Monmoussean ng se rappelle plus ce 
qu'il disait en septembre ‘dernier et Lraite de sottise 
sa propre pensée d 
Essayez donc de discuter avec un pareil prestidi- 
galeur! 
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FAITS&DOCUMENTS 


Les Faits de la quinzaine 














Sos 11 ri 
du Pas-de-Lalai 
— Interven 





auens — Mort de Basly, le député social 







une grève 
galais à Hive- 








Bulgari. — Condamnal 
prison. 

Dune 12. — rès constitutif de la 
autonome des Foneriounaires. 

Lux 13, — Allemagne, — La éd 
la aictallurgie décide de lock-outer 
22 février 
chécoslovaquie. — Grève de 40.000 
bassin de Brux 

Muncrwor 15.— Expulsion d' 
nationale, Elias Sehicaler. 

Danemark. — Gontérence à Cope 
dus syndicals russes, norvê) 

Angleterre. — Mori du lead 

Susan 18, — Herriot établit 

— Le Gonsail natic postale confédérée 
repousse ‘une proposition d'unité des Agents 

iès unitaire des pêcheurs de la Méd 


de an 





Steranof ans 4 


Fédération 











on patronale de 
000 ouvriers le 











la Aie In 





délégué « 











entre 








Alquith 
à du ciné 











Allemagne. — La sontence de la Commissio 
dans le conflit des métallurgistes, 
mentation de saln 

— Hada Vo: 


d'arbitrage, 









uns 20, — Le projet russe de di 
ü ln société des Aations, 
Mann 21 — Le préfol du 
l'état de sibge dans le départe 
le Hivesalles, 

— Mort de Cognacq, le patron de la San 
d'Yves Guyot. 

Allemagne. — Le aninistre du Lravail rend obligatoire la 
sencence ‘arbltrale relative au conit métallurgiqu 

Tiolie. — Le communiste Soui à été étranglé dans la 
prison de Pérouse, 
Mnnonrm 22, — Grève de solidarié de 24 heures aux 
chantiers de J'enhoet, 
Jun 23. — Allemagne. — Lo syndicat des ouvriers 
étallurgistes de l'Allemagne centrale décide la reprise du 
ravail, 

Suède. — L'Union patronale décide à 
aux ouvriers des fabriques de paplor. 

Japon, — Le Gouvernement est battu aux élections. 
Vesonwor 24. — Le Comité confédéral unitaire disou 
la rationalisation. 

— Mort, à Cannes, de Landler, anclen commissaire du 
pouple de Hongrie. 

Samtot 25. — La C. G. T. dénoneo 
la Commission d'agriculiure de la Chat 
atsuranees_ suctalos. 





armement est déposé 





Pyninées-Orientales décrète 
on raison de Ja grève 





























ndre le lock-out 








panœuvre de 
bre contre les 
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Les nouvelles provenant de 
source sérieuse sont toujours 
rares, Tandis que l'Humanité 
de Cachin et de Vaillant-Coutu- 
rer raconte (13 février) « comment Trolsky est ar- 
rivé en exil » et que le Matin, informé à la même 
source Tass, annonce que Trolsky « voyage en grand 
seigneur », Contre le Courant du 11 février a publié 
s informations suivantes sur les déportés 


Smilga et Serebrinkoy sont envoyés à Semi-'alatinsk, 
1, N. Smirnos à Kisil-Orda. Sapronov dons la province 
‘Arkhangel (Onega). VI, Smirnoy dans l'Oural, Voronsky 
à Viatka, Vouyovilch à Arkhangel, Sosmovsky, Rafail 
Eitchenko bérie, Maliouta, Ellsine, V. Valentinoy, Gui 
Varkiane, aganiane, Beloborodov sont expédiés’ vers 
des régions lointaines mais leur résidence définitive n'est 
pas encore connue; L. G. Gunsburg est arrêté, 


Nouvelles 


de Russie 
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4+ 30 janvier, à Moscou, quaranle-sepl autres opposi 
ionnels sont arrèlés ; comme on a découverl par ailleurs 
une organisation coütre-revolutionnaire de dix-huit per” 
ses, 11 y à out lieu de penser, conformément au pré. 
« l'a de Wrangel » el à da pratique 
que l'on cherchera à établir un li entré 
Lion coutre-revolutionnane el les 
aubrées des ét 
ises avec les prostituées 
colis. ni lettres, mais l'incesant tournent 
d'interrogatôires nocturnes. four le Guépeou, on le leur 
déclare, 1ls sont de simples crimineës do droit co 
l'es mêmes persécutions sexercent en province. 












































Ceux des oppusilionnels qui ne sont ni uéporiés ni 
jetés “€ priés de Jour travail depuis leur 
exclusion au Staline veut les réduire pur la famine ; 





de H chaque jour 
* déportation de roisky à Toul 
éû el mme lou ue sa 
duis, Astrakun fut remplacé pur Vicrnys 
petile ville du Sud-Est du Turkeslun, située a 4,000 A 
ds Moscou, et à plus de 1,000 km, de la plus proche 
Le 16 janvier, daté lixée pour 
dre de plusieurs : de 
Malgré le 
ailes pour la dispersor, la foule s'obstinail, récla 
Trobky. Le train sie. Alors, spontanément, po 
pêcher de partir, de nombreux ouvriers se couch 
les rails, Faux départs. Le fut nt après 
tquisitionné les wagons el éonslaié que Troisky ne se 
Hrouvait pas li, que le ouvriers consentirent à quilier 
la gare. ds domicile, péou les 
30 dors 













































P 
ncés : p 
rent. Le départ fut officiel 
agents du Guépéou so pré 
1 faut partir sur lo champ ! Troisky refuse 
prêl, son départ ayant Gé Hixé au, lendeur 
Guépéou. Après un 
habblé de 
qui allend. Sa 
est brulalein 
















& pas 
im. Qu'importe 
bref colloque, Léon Davidovitel 
le porta dans une de 
nt Youlu parler au Léléphone, 
l'apparei ils est 
nt à ses 
jras, qui lle de 
loute sa vilesso, jusqu'à ln gare de Faouslovo, Ainsi, en 
grand secret, TiolskY est expédié à Vierny sous bonne 
eorle 

































Un marché se pré- 
pare entre les organi- 
sutions patronales 
la C. G. 1. Elle accep- 
terait la “rationalisation en échange de contrats 
collectifs et d'un ersatz de contrôle ouvrier. 
ces tractations, le Peuple n'est guère bavard ; an 
Poincaré en a parlé à la Chambre le 3 février. Re- 
produisons ses déclarations : 

Depuis quelques mois, 
d'août, les 


La_ rationalisation 
et le Conseil économique 











exactement 


depuis le mois 
indices de la product 


on n'ont pas cessé de se 
releve: dans des proportions encore trop faibles, 
La sta de fait conservée à la monnaie a à pou pris 
rélabli la marche des exportations, Notre balance com: 
rerciale, comme je l'ai montré ce malin, reste favorable 
plus sûr moyen maintenant d'augménter la richosse 
du pays, c'est dé redoubler d'énergie el de persévérance 
, pour que le Lravail soit fécond, il faut 

la paix publique. 
C'est dans celle conviclion que je me suis entretenu, 
il y a quelques mois, avec le bureau du conseil national 
nomique de. quelques-unes des questions qui avaient 
iées à la conférence économique internationale 
Le bureau du conseil national m'avait pro 





























serves. I leur apparaissait, disaient.ils, que la question 
ainsi posée ou bien louchait à des sujets d'ordre lechni- 
que qu'il apparlenail aux chefs d'industries de résoudre, 
ou bien se compliquait de difficultés poliliques el soc 
les ; ils craignaient qu'un débat n'aboulit à des conclu: 
sions vagues el stériles. 

Les représentants des ouvriers, ceux de la Confédération 
générale du travail ont au contraire insisté pour que le 




















conseil national économique 4 saisit le plus la possiblé 
de l'ensemble du problème dont ils proclamaient l'ur 
wence 

En présence de ces disentinents, il fui convenu que 
les membres de la commission permanente consulleratent 
leurs organisations respectives el prendraient le lewps de 
réféohir. 

11 est quelqueñ 
tout à l'ueure à À 
mêmes qui ont pris Lin 

Une nouvelle réuni 
Dans l'intervalle avaient eu lieu des conve 
velées — car réfléchir ne veul pas dire do 
aussi des délibérations approfondies duns les groupements 
professionnels et à la Confédération générale du Lay 

Dans la séance du 11 janvier, presque lous les membres 
de là commission per éraien. présents : Lonfédé 
ration générale de la productior tralion_ générale 
du Lravail, Lonfédé des coopératives, Con 
fédérauion ‘des _Uraya tuels, Confédération na 
Hionale des agrieulleurs at chez lous s'est monifeslée une 
fürme volonté de loyale. coupération entre les pairons et 
les ouvriers. 

Wu té entendu qu'on allait procéder ims 
ä une vaste enquête sur les dif 
de bien déterminer les voles 0 

















bon de réfléchir ; je l'ai anontré déjà 
: ouvriers eux- 

ju de réflexion. 
di 11 janvier 
is_ renou- 































édiatement 
industries en vue 
elles devaient s'engage 
















ps par les patrons com 
me par les ouvriurs, les conventions collectives d 
Lravail étaient un des instruments les plus sûrs pour ré 
gler el pour concentrer les différents lacteurs de la pro 
duction. Lt on a décidé de rechercher les moyens de 

ces conventions. C'est don 




















a commun 
Id. certes. 
as que 





qu'un commencement et je ne 
l'œuvre n 








Monmousseau prétend 

La nouvelle route que nous avons dénatu 

de l'unité syndicale ré sa pensée el qu'il a 

point dit adieu à l'unité 

syndicale, Pour permettre à chacun d'en juger noux 

teproduisons l'essentiel de son article de la Vie 
Ouvrière du 3 février, 

Sa découverte de « l'événement syndical impor- 
tant qui s'est accompli depuis six mois el dont nous 
devons tirer les leçons » apparaîtra défraichie à tous 
ceux qui pensent que Jouhaux et la C. G, T. sui. 
vent depuis août 1914 la même poli d'union 
sucrée pendant la guerre, d'intérêt général depuis 
Ge n'est pas il y a six mois que l'événement syn 
dicul important s'est produit, mais il y a quatorze 
ans. Tout découle de là. Ce n'était pas à nos yeux 
une raison de vouloir la scission, alors, Ce n'est pas 
une raison, aujourd'hui, de déséspérer de l'unité et 
de ne plus ln concevoir comme la fusion des deux 





























La nouvelle, « la véritable route de l'unité syn- 
dicale » que préconise Monmousseau n'est pas une 
découverte non plus. C'est l'erreur que nous dé- 
nonçons dans l'une et l'autre G. G. T. quand chacune 
d'elles pense que c'est autour d'elle que se rassem- 
bleront les travailleurs, que l'une grignotera, puis 
dévorera l'autre. Cet élat d'esprit, loin de préparer 
une unité quelconque, en est le plus gros abstacle 
La victoire des cheminots unitaires au Conseil Su- 
périeur des Chemins de der explique la conception 
défendue maintenant par Monmousseau : elle n'a pas 
à nos yeux ass de force pour la légitimer. 
L'orientation des dirigeants réformistes ne peut laisser 
aux ouvriers aucune espérance possible quant au redres- 
sement des organisations centrales confédérées vers la 
lutte contre la hourgeoisie ; elle ne peut non plus leur 
laisser aucune espérance, quant à un revirement d'opi- 





























LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


pour les collaborateurs de MM. Poincaré, Tardieu, Ai 

cnemond, de leyérimolf el consorts, appartient désormais 
au_ passé. ; 

Si latitude présente de l'état-major réformiste ne peut 

surprendre aucun militant averti sur le rôle de la social 

ocratio, la démonstration de celle attitude de trahi- 

À plus ou moins longue à pénétrer les masses ou- 













que la C. G. T. put masquer son orientation véri- 
par un semblant d'indépendance et par des phrases 

inué à exercer un certain rayon- 
ses arriérées. 

sque esL lombé et les phrases 
ne suflisent plus à voiler aux ouvriers 
les perspectives de lulle que le grand patronat organise 
contre leurs ro s. contre les salaires, la journée 
de huit heures, les conditions de travail déjà déprimantes 

\’opinion et le droit syndical, 

au centre de l'union national 
ud, de Kérilis, par Cai 
Bonœur el Blum, se dispuiant le 
patronage de son programe. ne se dislingue aucune- 
ment des organisations syndicales eréées, en sous main, 
par lo patronat pour faire dchec aux syndicals ouvriers dé 
lulle de clnsses! 

1 n'existe plus officiellement aucune différence de 
nuance et de tactique entre la C. G. T. de Léon Jouhaux 
et la Confédération Nationale du Travail. 

'est l'événement syndieal important qui s'est, secompll 
depuis sie «1 dont nous devons tirer les leçons. 

Jusqu'au Congrès de Bullier, nous avions traité le pro 
blème de l'unité syndicale par rapport à l'existence des 
deur G. 6. T. 

Cette étape, correspondant à l'illusion des ouvriers sur 
le caractère prolétarien de lu centrale réformiste — illu- 
sion due à son passé d'avant-guerre — est aujourd'hui 
terminde, 
grand travail de clarification va se poursuivre au 
des masses ouvrières sur lo véritable rôle des diri- 
geants réformisios, devenus ouvertement collaborateurs de 
ln bourgeoisie contre les intérêts prolétariens, 

Le yoie des cheminots au Conseil Supérieur des Cho- 
mins de fer ol une Indication du mouvement de radica- 
lisaliou dans les masses ; il indique que la Fu du pro- 


















































létariat la plus lente à se mouvoir à déjà discerné la 
différenco de position dos diverses organisations syndicales 
duns la question des revendications et du droit syndical. 
Ga vote démontre clairement que la grosse majorité des 
cheminots voit, dans la C, G. T. U. le seul interprète de 
ses intérêts de classe, et qu'elle ne fait aucune différencs 
tre la Fédération réformiste et les organisations pro- 
ionnelles ou catholiques 
la C G. T. U we organisalion indépendante, en 
défendant réellement les intérêts de classe des travailleurs, 
se lrouve seule en face de plusieurs organisations situées 
sur une même plateforme de collaboration avec labour: 















essentielle consiste à rechercher le contact 
riers partout où is se trouvent et non pas 
roulement au sin des syndicats réformistes. 

Nous ne pouvons plus traiter la question de l'unité 
syndicale comme un problème de fusion générale des or. 

itaires et confédérées à tous les échelons, 
e un problème d'organisation permanente des 
ivriers de toutes tendances au sein de l'usine pour dut: 
ler quotidiennement contre la patronat. 

A la lueur des faits, la résolution du Congrès de Bor- 
desux prend toute sa signification : la roule principale de 
l'unité syndicale est celle du front unique. 

La force motrice du mouvement d'unité réside dans le 























développement d'un réseau de comités mixtes et dans 





leur activ 


Mivilé sur le plan de la lutte pour les revendications 
ñ iates 





Le gérant : V. Govoysècun 





INBRIMÈIUE « ARTIS « 
0. Wuai de Jemmapes, Paris 10r, 
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Les Nouveautés de la Quinzaine 


Questions sociales Romans, Théâtre, etc. 

Cmdenhove-Kalergi : Paneurope (Dalpench} Amiré Antoine : es Soueenirs sur l'Odéon 
Antonbo Labriola < Kisoi mur la comceplion LT a me £ { 
mélérésliste de l'Histaére, Réédition (Gard) Jérêene ot Joss Fharaud : Mes années cher | 

Berrès (Plon) » ÉCONTE O0 

M Mirkine Guelsevilch : La Théorie méné. 

raie de L'Ftet “soclétique (Giael) A Kaut Homeun : Sous l'Etaile d'Automne, 

Trail. dé Godeges Saulreu (Aieder] ...…. | 


Karl Marx : Contribution à le erique de 
l'Economie pottique, Trad. var Laura Latar- 
Hub, Réédition (Gard) 


Joseph Cor: Le Prèrede-ta-Côte, Trad! 
de l'anglais par G. Jess Aubry NR. F.) 


Alain : Propos sur Le Bonheur ON. R. F.) 
G. IL Bonquet : Vilfredo Perete, Se vie, 


RER : Éducation 


Jean Cliovaller : La Téinlque de l'Org 
nisation des Entreprises, Préface ds Ch. de Robert Dotirens: L'Edweation  nourelle 
Frémimsilte {Libr, de Documentation) .... 66 fr. an Autriche (Deluehies et Nicstlé) ...: 12 tr. 


La Libraire du Travall se charge de fournir rapidement ces ouvrages, eirut fous autres 
qui lui seraient demandés, Adresser demandes el fonds au nom de Marcel Hasfeld, 96, quai de 
Jemimapes, Paris (10%). Chèque postal : N° 408, 


Sur la Crise Russe Pour le IV* Congrès de l'1.S. R. 
TROIS DOCUMENTS RECENTS : RE 
Î et Statuts au premier 
Léon Trotsky Congrès des Syndicats Révolutionnairés (Mos- 

cou, $-19 juillet 1921), épuisé. 


La Révolution défigurée | Thises et ART ee su H* Con- 


Letire à l'Institut Historique du Parti russe gris de l'Internationale Syndicale Rouge 
Ne double de « Contre le rie (Moscou, Novembre 1922), épuisé. 
ax: nos 





L'Activité de MES, R. (Kapport pour le 


e HI Congrès de l'Internationale Syndicale 
Avant Thermidor | int rendue rat 


Plateforme dé Sapronoy, PRET Résolutions adoptées au I° Congrès de 


VL S, R. (Juillet 1924), préface de Raen- 
LA VERITE SUR LA CHINE 


La Lettre de Shangai 
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_- Révolutionnaire doit lire : 
È 
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Prix : 0 fr. 76 
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Albert THIERRY 


Réflexions sur l'Éducation 


{Sulvies des « Nouvelles de Vosves ») 
Préface dé Marcel Martinet 
Biographie de Louis Clavel 





PRIX : 15 FRANOS 
C. TALES 
La Commune en 1871 


Préface de Léon Trotsky 
lee COURSE 
l'histoire LUC 








PRIX : 12 FRANOS 
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Robert LOUZON 
L'Économie Capitaliste 
LU politique est-elle une science exclu 




















PRIX : 12 FRANCS 











En souscription : 








LISSAGARAY 


Histoire de la Commune de 1871 







Ai contiendra In matière de quatre volumes 
ordinaires à douxe francs 


2 DOUZE FMARES. Just Jour de la + 


SOUSCRIVEZ DE SUITE ET FAITES SOUS: 
CRIRE AUTOUR DE VOUS. 




















